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AVERTISSEMENT 

DE     L'  EDITEUR. 

Plusieurs  circonftances  réunies 
donnant  lieu  de  peu  fer  eue  Von  veut 
s'occuper fér'ieufement  de  l'état  des 
Protejlans  en  France  ^on  a  cru  qu'il 
ne  ferait  pas  inutile  de  jetter  fur 
le  papier  quelques  Réflexions  fur  cet 
objet  j  pour  infiruire  le  Public  ^  & 
dijjîper  des  préjugés  ^  qui  feraient 
capables  de  nuire  aux  vues  fages 
&  éclairées  du  Gouvernement. 
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DIALOGUE 

Entre  un  Préfident  du  Parlement  , 
un  Confeiller  d' Etat  y  ù  le  Curé 
de  St.^^"^. 

Le  Président  au  Conseiller, 

XjLH!  vous  arrivez  fort  à  propos,  Mon- 
teur; je  me  flarte  que  vous  allez  vous  unir 
à  moi  pour  Catéchifer  M.  le  Curé  fur  ua 
point  aufli  délicat  qu'important. 
Le    Conseiller. 

Comment,  faire  le  Cacéchifme  à  fon 
Curé!  M.  le  Préfident,  ce  n'eft  pas  feule- 
ment mettre  la  main  à  l'encenfoire,  c'eft 
le  lui  arracher  des  mains  Et  de  quoi  s  agit- 
il  entre  vous,  s'il  vous  plaît? 
Le    Curé. 

Le  voici ,  Monfieur  :  je  foutiens  à  M.  le 
Préfident  que  la  réhabilitation  des  Protef- 
tans  dans  le  Corps  Civi',  loin  de  pr  judi- 
cier  aux  intérêts  de  l'Eglife  &  de  l'État  , 
ne  pourroit  que  contribuer  à  la  gloire  de 
l'une,  6c  au  bien  de  l'autre. 
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Le  Président. 
N'eft-ce  pas  là  ,  Monfieur ,  un  de  ces 
Paradoxes  infoucenables  ,  capables  de  d« 
rcvolter  tour  François  qui  fait  l'Hiftoire  , 
&:  d'indigner  tout  Catholique  qui  faitfon 
Catéchifme  ?  Aullî  je  prétends  que  l'alTer- 
tion  Je  M.  leCuré  eft  ^  fur-tout  dans  la  bou- 
che d'un  Prêtre  )  une  erreur  groiîiere  en 
fait  de  Politique,  &  un blafphême  en  fait 
de  Religion.  O  Ciel  '  Les  Proteftans  Ci- 
toyens  !  A  Jieu  la  paix  du  Royaume  :  Des 
Hérétiques  mariés  fans  Sacremens  !  Adieu 
la  Religion. 

Le    Conseiller. 
Vous  allez  bien  vite ,  M.  le  Préfidenc  ; 
mais  fur  votre  feul  expofé,  Meflîeurs,  je 
fuis  tenté  de  croire  que  vous  avez   tous 
deux  ♦•ort ,  &  tous  deux  raifon.  Votre  dif- 
pute  ne  viendroit-elle  pas  d'un  mal  en- 
tendu? Parlez-vous,  Meilleurs,  des  Pro- 
teftans du  quinzième  ou  feiziéme  fiécle , 
ou  de  ceux  d'aujourd'hui? 
Le   Curé. 
Ah  !  je  vois  déjà  que  M.  le  Confeiller 
eft  dans  le  vrai  point  de  vue  de  l'affaire. 
Prenez  garde,  Monfieur,  on  va  vous  met- 
tre dans  la  Clafle  des  mauvais  Politiques, 
&  des  Blafphémateurs. 

Le    Président. 
Eh  !  que  veut  dire  ,  Meflîeiirs ,  cène 


chimérique  dlfFérence  que  vous  croyez  ap- 
percevoir  entre  les  Huguenots  d'aujour- 
d'hui 5  &  ceux  d'autre  fois  ?  Ne  font-ce  pas 
les  mêmes  erreurs  qu'ils  fuivent;  n'eft  ce 
pas  le  même  efprit  qui  les   anime  ?  Où 
penfez  -  vous   que  le  Gouvernement   aie 
changé  de  principes ,  Se  TEglife  de  doc- 
trine ôc  de  morale  ?  N'eft-on  pas  en  droit 
d'augurer  de  ce  que  feroient  les  piétendus 
Réformés,  par  ce  qu'iL ont  fait?  Le  pafiTé, 
pour  un  Politique  ,  n'eft-il  pas  le  miroir 
de   l'avenir?  Or  vous  favez,  Meflieurs, 
mieux  que  perfonne,  à  quels  excès  s'eft  porté 
le  génie  turbulent  qui  domine  dans  cette 
Se6te.  Avez -vous  oublié   les  Ecrits  fédi- 
tieux  qu'elle  a  répandus ,  les  ruilTeaux  de 
fang  qu'elle  a  fait  couler,  enfin,  les  tragi- 
ques événemens    dont  nos  Pères  ont  été 
témoins ,  <Sc  dont  leurs  enfans  eufTent  été 
les  vidimes ,  fi  la  fageffe  de  Louis  XI V 
n'eût  prévenu  les  maux ,  en  coiipant  l'ar- 
bre par  le  pied?  Replantez-le  aujourd'hui, 
cet  arbre  funefte  \  quels  fruits  doit-on  en 
attendre  ?  Je  conviens  que  les  premières 
années  s'écouleront  dans  un  efprit  de  paix, 
&  fous  un  air  de  modération  néceflaire  , 
pour  cimenter  leur  rétablifTemenr  ;  mais 
dès  qu'une  fois  ils  auront  pris  une  certaine 
confiftance ,  que  leur  nombre  aura  doublé 
leurs  forces,  Ôc  que  leurs  richeffes  auront 
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multiplié  leurs  Pautifans ,  qui  nous  répon- 
dra que  dans  cinquante  ans  le  Démon  de 
la  Cabale  ne  s'emparera  pas  des  Chefs  ; 
qu'un  efprit  de  vengeance  n'excitera  pas 
les  Subalternes  j  que  des  intrigues  rourdes 
n'appelleront  pas  l'Etranger  dans  le  Royau- 
me ^  que  l'Hydre  de  la  ligue  ne  jettera  pas 
fon  poifon  ,  i.i  fur  des  Prin.es  jaloux  de 
l'indépendance  ,là  fur  cette  portion  de  Su- 
jets ,  à  qui  l'amour  de  la  nouveauté  ne 
manque  pas  d'offrir  des  attraits  dans  une 
révolution?  Alors  l'éruption  fubite  du  vol- 
can, portant  le  feu  aux  quatre  coins  du 
Royaume ,  nous  fera  repentir ,  mais  trop 
tard,  de  notre  imprudence. 

Le  Conseiller. 
11  eft  inutile  ,Monfieur,  de  donner  plus 
d'étendue  à  vos  idées  :  j'en  vois  les  fuites  ; 
jugez  vous-même  fi  elles  font  bien  fon- 
dées. Votre  maxime  ,  qu'il  faut  juger  de 
l'avenir  par  le  palTé,  vraie  dans  fa  généra- 
lité ,  eft  abfolument  fauiTe  dans  l'applica- 
tion. La  face  des  affaires  eft  aujourd'hui 
bien  différente.  La  mefure  du  quinzième 
ûécle  ne  fçauroit  s'appliquer  à  la  fin  du 
dix-huitiéme  ^  ôc  le  Royaume,  &  les  Pro- 
ceftans  ,  tout  eft  changé.  Les  efprits  3c  les 
cŒurs  femblent  jettes  dans  de  nouveaux 
moules  r  ôc  la  différence  eft  moins  feniible 
entre  nos  habillemens  ôc  ceux  de  nos  an- 
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cêtres,  qu'entre  leurs  mœurs  Se  les  nôcras. 

Prenez-garde  ;  aujourd'hui  l'autorité  toute 
entière  fous  la  main  du  Monarque  ne  fouF- 
fre  aucun  contre-poids  qui  la  balance.  Le 
Trône  eft  un  centre  d'où  parrent   de  où 
aboutilTent  toutes  les  lignes  de  la  circon- 
férence. Ainfi,  le  Prince  eft  à  Verfailles  ^ 
paflez-moi  la  comparaifon  ,  comme  l'a- 
raignée fur  fa  toile ,  dont  en  ne  peut  rom- 
pre aucun  fil  ,  qu'elle  n'en  forte  avertie» 
D'une  extrémité  de  la  France  à  l'autre  , 
toutes  les  routes  font  tellement  éclairées, 
qu'un    incognito   de  huit  jours   y   feroic 
prefqu'impoflible.  C'eft  cette  réunion  de 
toutes  les  forces  dans  la  main  d'un  feul  j 
qui  rend  de  tous  les  Gouvernemens  le  Mo- 
narchique le   plus    heureux.  Le   Roi   de 
France  eft  un  Père  de  famille,  qui  voit  d'un 
coup  d'œil  tout  ce  qui  fe  palfe  dans  fon 
vafte  ménage  ;  il  en  connoît  le  fort  &  le 
foible  j  &z  peut,  attentif  fur  tous  fes  en- 
fans  5  réprimer  en  un  inftant  la  licence 
des  uns,  fubvenir  aux  befoins  des  autres, 
&  donner  à  chacun  les  impuKions  que  la 
profpcrité  de  route  la  famille  demande. 
Je  dis  plus  y  l'Europe  eft  comme  un  im- 
menfe  labyrinthe ,  mais  dont  les  regards 
du  Prince  pénétre  tous   les  détours.  Les 
jfils  remis  à  Cqs  envoyés,  font  comme  au- 
tant de  condudteurs  qui  lui  tranfmertenc 
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par  l'éledricire  de  fa  politique  la  connoif- 
fance  de  roiis  les  mouvemens  qui  furvien- 
nent.  Par  cette  idée  qu'il  faut  fe  former 
de  la  France  actuelle  ,  de  de  fon  Souverain  , 
vous  voyez  5  Monficur,  que  votre  mefure 
du  feiziéme  iiécle  n'eft  point  du  tout  ap- 
plicable aux  conjondlures   où  nous  nous 
trouvons.  Quelle  eft  à  préfent  l'idée  qu'on 
doir  fe  faire  des  Proteftans  ?-  Efb  ce  celle 
d'un  Peuple  remuant,  féditieux  ,  empor* 
té,  audacieux  dans  fes  projets  ,  infidieux 
dans  fes  manœuvres,  intriguant  par  inté- 
rêt ,  fanatique  par  confcience ,  irrité  par 
des  chefs  ambitieux,  fécondé  par  des  for- 
ces étrangères ,  redoutable  par  des  armé- 
niens faciles  à  former?  Voilà  les  chimé*- 
res ,    dont    quelques  cerveaux  brûlés   ne 
celTent  de  faire  un  étalage  effrayant ,  pour 
fe  donner  un  air ,  ou  d'importance  dans 
la  Clalfe  des  Politiques  ,  ou  de  zèle  aux 
yeux   des  dévots.  Si  vous  penfiez    ainfî  , 
Monficur  ,    le  feul  fpediacle  de  l'Europe 
fuffiroit  pour  vous  défiibufer.  Voyez  l'Al- 
lemagne, l'Angleterre  ,  la  Hollande  ,  la 
Prufle;  tout  le  Nord    ne  nous    attefte-til 
pas  que  l'amour  du  repos ,  le  goût  du  Com- 
merce  ,  des  idées  de  fortune ,  des  foins 
de  familles  font  l'unique  mobile  d'un  Peu- 
ple tout  abforbé  par  des  détails  qui  ne  de- 
mandent que  paix  ÔC  tranquillité,  loin  de 


le  rendre  propre  au  perfonnage  de  perrur- 
bateur  ?  Que  feroic-ce  donc  qu'un  ou  deux 
millions    de   Proteftans    incorporés    dans 
l'Erat  ?  Ce  que  feioic   dans  le  corps  Hu- 
main une  liqueur  douce  &  fpiritueufe  , 
qui  circulant  dans  les  nerfs,  les  mufcles , 
les  cartilages  ,  ne  feroir  que  fortifier  les 
membres ,  Se  f^iciliter  leurs  fondions. 
Le    Curé. 
Ce  font-là  précifémenr,  Monfieur ,  les 
idées  que  je  prcfentois  à  Al.  le  Picfident. 
Tout  eft  changé  :  comparer  la  France  d'au- 
jourd'hui à  la  France  du  tems  d'Henry  11 , 
&  de  Charles  IX ,  c'eft  comparer  les  (iéclcs 
des  Souverains  Pontifes  à  ceux  de  Céfars. 
Nos  Proteftans  ne  relFemblent  pas  plus  à 
leurs  x^yeux ,  que  les  Italiens  aduels  à  ceux 
de   la  République  Romaine.  Aujourd'hui 
le  pouvoir  du  Prince  eft  abfolu.  L'impuif- 
fance  des  Sedtaires  eft  évidente  ,  par  confé- 
quent  on  doit  tout  attendre  de  l'un,  6c  ne 
rien  craindre  des  autres. 

L   E     P  R   É  s   I  D  E  N   T. 

Mais,  Meffieurs,  vous  ne  m"'apprenez 
rien  de  nouveau.  Je  fais  que  l'état  ces  chc^- 
{es  &  la  difpofition  des  efprits  font  tout  à 
fait  difrérens.Mais  ne  peut- il  pas  fe  faire, 
que  dans  la  fuite,  il  s'cleve  un  efpric 
brouillon  ,  vif,  entreprenant  ^  qui  pour- 
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foit  occa/îonner  une  fermentation  funefte , 
de  qui  trouvant. .  ., 

Le  Conseiller. 
Mais  ne  pourroit-il  pas  fe  faire,  Moa- 
fieur,  que  le  verre  de  vin  de  Champagne , 
que  vous  comptez  boire  à  votre  dîner  , 
vous  AoniAi  un  accès  de  lièvre  ?  Cela  vous 
empêchera  t  il  de  le  boire  ?  C'eft  en  Po- 
litiques, Monfîcur,  que  nous  parlons  de 
tout  ceci.  Convient  il  à  un  homme  d'Etat 
.de  fe  lailTer  effrayer  par  le  caprice  des  pof- 
iibilités?  Son  coup  d'œil  qui  ne  doit  fixer 
que  le  vrai  ,  ira-t-il  fe  perdre  dans  la  va- 
gue des  incertitudes  ?  Si  les  Peut-être  l'ar- 
lêtent  à  chaque  pas  ,  que  deviendra  toute 
l'adminidration  ?  Mais  je  le  veux  :  quel- 
ques efprits  mécontens,  inquiets,  auda- 
cieux, enfanteront  des  projets  de  révolte. 
D'abord  qqzzq  polîibilité  n'eft-elle  pas  fans 
aujune  probabilité  chez  les  Proteftans?  Où 
font  leurs  forces ,  leurs  magafîns  ,  leurs 
ârfenaux  ,  leurs  finances  ,  leur  marine  , 
leurs  foldacs  ,  leurs  gfinéraux  ?  Et  vous 
voulez  que  le  Mlniftere  fe  laiife  intimider 
par  une  vaine  fumée  que  le  fouflle  d'un 
îîmp.e  Intendant  peut  aifément  dilliper  ! 
Eh  !  Monfieur,  ces  bonnes  gens  ne  deman- 
dent qu'à  fe  marier  félon  leur  Rit ,  &  vous , 
dans  leur  nœud  conjugal,  vous  ne  voyez 


que  des   chaînes  qu'ils   vont  forger  pour 
toute  la  Nation. 

Le    Président. 

Point  du  tout,  Monfieur,  leuj-s  maria- 
ges ne  me  font  pas  peur.  C'eft  le  fouvenir 
du  pafle  qui  me  fait  trembler  pour  l'avenir* 
Le    Conseiller. 

Je  le  vois  bien,  Monfîeiir,  votre  ima- 
gination effrayée  par  le  détail  de  nos  guer- 
res Civiles  5  noircie  par  tant  d'horreur;, , 
jette  l'épouvante  dans  un  cœur  fenllble  aux 
malheurs  de  fa  Patrie.  Je  rends  juftice  à 
votre  Patriotifme.  Mais,  Monfieur,  des 
fentimens  ne  font  pas  des  vues.  L'Hiftoire 
n'eft  pas  une  Prophétie.  Le  point  de  vue 
d'un  Particulier  n'eft  pas  celui  d'un  Mi- 
niffcre  ,  &  le  vrai  Politique  ne  prend  ni 
l'imagination  pour  guide  ,  ni  l'allarme  fur 
des  peut-être.  Il  eft  queftion  de  juger  avec 
le  fens  froid  de  la  prudence  Humaine  de 
la  (ituation  adtuelle  de  l'Europe  ,  d'em- 
bralfer  la  France  dans  fa  totalité ,  de  pefer 
les  difpofitions  des  Proteftans ,  de  mettre 
en  contrafte  la  fommede  leurs  forces  avec 
celle  de  leurs  préceniions ,  de  fuppofer  déjà 
faite  leur  as^grégation  qui  eft  à  faire,  de 
porter  au  plus  haut  les  inconvéniens  à 
craindre ,  &c  de  mettre  au  plus  bas  les  avan- 
tages à  efpérer.  Telle  eft  la  marche  de 
l'homme  d'Etat.Or ,  je  foutiens,  Monfieur, 
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qu*eii  donnant  une  exiftence  légale  a  deux 
millions  de  Proteftans  répandus  dans  le 
Royaume  ,  de  l'offrant  a  un  million  d'au- 
tres 5  qui  pourroient  y  revenir,  les  incon- 
véniens  font  chimériques,  &  les  avanta- 
ges réels  ôc  précieux.  Commençons  par  les 
premiers.  Voiîs  craignez,  dites- vous ,  des 
troubles.  Mais  les  mêmes  raifons  qui  vous 
tranquillifent  fur  le  compte  des  Catholi- 
ques, n'ont -elles  pas  lieu  à  l'égard  des 
Proteftans. 

Le    Président. 

Non,  Monfieur,  \qs  Catholiques  font 
enchaînés  au  pied  du  devoir  par  l'intérêt^ 
par  l'honneur,  par  la  Religion. 

Le    Conseiller. 

Je  Tavoue,  Monfieur,  Ôc  je  reconnois 
fans  peine  les  François  à  ces  traits.  Mais 
ces  mêmes  chaînes  n'attacheront-elles  pas 
les  autres  à  leurs  foyers  ,  à  leur  Patrie,  à 
leurs  Souverains ,  chaînes  précieufes  aux-» 
quelles  ils  en  ajouteront  même  une  qua- 
trième Cl  douce  &  fi  forte ,  celle  de  la  re- 
cdnnoilTance? 

D'abord  l'intérêt  ;  un  établifTement  à  s'af- 
furer,  un  Commerce  à  étendre,  un  Do- 
meftique  a  entretenir,  des  Femmes  chéries 
à  fatisfaire,  des  En  fans  à  élever,  une  For- 
tune à  ménager,  des  Liens  de  fociété  à 
refpeder^  de  tels  intérêts  parleroient-ils 
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moins  éloquemmenc  dans  le  ccriir  des 
ProteftanSjqiie  dans  celui  desCatholiques? 
La  Nature  ,  qui  forme  dans  ceux-ci  àes 
hommes ,  n'auroic-elle  fliçonné  dans  les 
autres  que  des  ftatues  ou  des  mondres  ? 
Comment  donc  chercheroient-ils  à  fufci- 
ter  des  troubles  ,  tandis  que  tout  leur  être 
eft  déterminé  par  de  puiffans  intérêts  vers 
des  objets  qui  ne  leur  prêchent  que  la  paix  ? 
Le    Curé. 

Ils  en  font  tellement  jaloux  ^  de  la  paix  , 
que  fur  trois  mille  peut-être  que  j'ai  dans 
ma  Paroiiïe ,  s'il  s'élève  des  querelles  ,  je 
n'entends  jamais  dire  que  les  Proteftans 
s\n.  foient  mêlés.  Je  donnerois  même  leur 
déiincérelTement  pour  garant  de  leur  in- 
térêt. S'il  s'agit  dans  quelques  calamités 
de  fournir  aux  befoins  des  Pauvres ,  fou- 
vent  ils  me  préviennent  par  des  aumônes 
quelquefois  abondantes  qu'ils  me  font  paf- 
fer  ;  tant  ils  font  attentifs  à  ménager  leurs 
intérêts  par  le  facriiie  même  qu'ils  en 
font. 

Le    Conseiller. 

Pour  l'honneur,  penfez-vous,  M.  le 
Préfident ,  que  le  relîorr  de  l'honneur  Ci 
puilTanc  fur  les  grandes  âmes  ,  foit  fans 
activité  fur  celles  des  Religionaires  ?  Leurs 
Ayeux ,  dans  nos  faftes  ,  font-ils  peints  fous 
des  couleurs  qui  les  déshonorent  ?  Leurs 
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Militaires  n'ont-ils  pas  paru  fouvent  d?MS 
ies  occafions  d'éclat  fous  le  fceau  de  l'hé- 
roïfme?  Leurs  Ecrivains  n'ont-ils  pas  fou- 
tenu  dans  leur  Sede  des  rôles  diftingués , 
foit  par  la  force  des  penfées,  foit  par  l'élé- 
vation des  fentimens  ?  Leurs  grandes  mai- 
fons  de  Commerce  ne  méritent- el'es  pas 
aux  yeux  de  l'Europe  la  réputation  de  fidé- 
lité 5  de  droiture  ,  d'intégrité  dont  elles 
jouifTent?  Pourquoi  donc  croire  que  le  fang 
de  leurs  ancêtres,  avili  dans  la  quatrième 
génération  ,  ne  produife  aujourd'hui  que 
des  âmes  foibles ,  lâches,  infen£bles  à  la 
voix  de  l'honneur  ? 

Le   Curé. 
Et  fi  l'on  eft  en  droit  de  leur  reprocher 
bafleiïe ,  lâchetés ,  foiblefTe ,  défaut  de  fen- 
timens, en  quoi  feroient-ils  fi  redoutables 
aux  yeux  de  M.  le  Préfldent  ? 

Le    Président. 

Je  ne  prétends  pas  dire ,  MefTieurs,  que 
les  Huguenots  foient  fans  ame,  fans  fen- 
timens ,  fans  honneur.  Mais  l'honneur , 
Meilleurs,  eft  ainfi  que  la  confcience,  un 
guide  trompeur  pour  les  uns ,  &c  fidèle  pour 
les  autres.  Chez  ies  Catholiques  l'honneur 
conduit  au  devoir  par  la  main  de  la  Reli- 
gion, &  chez  les  autres,  il  pouffe  au  dé- 
fordre  par  un  efpric  d'indépendance» 
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Le  Conseiller. 
N'eft-ce  pas-là ,  Monfieur,  encore  un  Je 
ces  reproches  que  l'on  fait  aux  Proreftans 
fans  autregarantque  le  témoignage  de  leurs 
Adverfaires  ?  Tous  répètent  contre  eux  ce 
grief;  aucun  ne  le  prouve.  Et  comment  le 
prouver?  Les  Proreftans  ne  font -ils  pas 
Chrétiens  ,  Sedateurs  de  l'Evangile,  2U 
moins  fur  ces  points  de  conduite  ?  Sur  le 
devoir  d'être  fournis  aux  Puiffances ,  fui- 
vent-iis ,  foit  dans  la  Théorie  ,  foit  dans  la 
pratique ,  des  principes  de  morale  différens 
des  nôtres?  Le  Régicide  a-c-il  jamais 
trouvé  chez  eux  des  Panégyriftes ,  ou  même 
le  ton  de  révolte  des  Approbateurs?  Cinq 
ou  iix  mécontens  chez  eux  ont  donné  par 
dépit  quelques  libelles  féditieux.  Seriez- 
vous  aiïez  injufte  pour  les  attribuer  à  tout 
le  Corps  5  qui  les  a  condamnés  ?  Qu'un 
Jurieu  s'abandonne  follement  aux  fou^iues 
de  fon  enthoufiafme  5  n'a- 1- il  pas  été  re- 
pris avec  véhémence  par  {es  Partifans  mê- 
me, &c  blâmé  en  plein  Conilftoire?  Leurs 
Ecrivains  les  plus  célèbres,  n'ont -ils  pas 
tous  établi,  dans  leurs  Ouvrages,  les  prin- 
cipes les  plus  favorables  à  la  fubordina- 
tion?  En  un  mot,  le  Chriftianifme ,  dont 
ils  font  Profellion,  e(l-il  en  contradiction 
avec  le  Cathoîicifme  ,  fur  des  devoirs  re- 
gardés de  part  de  d'autre  comme  indifpen*: 
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fables?  C'eft  donc  une  infigne  calomnie, 
Monfieur ,  que  d'attribuer  à  tous  les  Prof- 
tans  un  efprit  de  révolte  &  d'indépendan- 
ce, qui  félon  leurs  Principes,  dans  leurs 
Ecrits,  dans  leurs  Sermons,  dans  plulieurs 
de  leurs  Synodes ,  n'a  jamais  été  chargé 
que  de  leurs  anathêmes. 

Le  Curé. 
Je  ne  fçais  fi  far  ce  poinc-la  ^  Mefîîeurs , 
vous  ne  pouHez  pas  l'un  de  l'autre  les  cho- 
fes  trop  loin.  Dire  les  Proteftans  toujours 
dominés  par  un  efprit  de  révolte ,  &  les 
dire  à  l'abri  de  tout  reproche  fur  cet  arti- 
cle, ce  font  deux  excès  que  l'équité  mepa- 
roît  condamner  également.  MM.  Arnaud 
^Boffuet  n'étoient  pas  des  calomniateurs. 
Cependant  ces  deux  grands  Hommes  ne 
balancent  pas  de  reprocher  à  toute  laSedte 
des  Principes  inconciliables  avec  la  fou- 
milïîon  due  aux  PuifTances.  Il  eft  vrai  que 
leurs  preuves  ne  fontpasdécifives,^  les  faits 
qu'ils  citent  trop  peu  multipliés  pour  être 
convaincans.  Mais  ils  prouvent  au  moins 
que  ces  Principes  de  révolte  ont  eu  chez 
eux  beaucoup  de  Partifans.  Il  faut  encore 
avouer  que  les  Proteftans  fe  font  trouves 
dans  certaines  conjondfcares  cruelles  ,  où 
Je  dépit  5  la  fureur,  le  défefpoir^  les  mena- 
ces qui  retentiiïoient  a  leurs  oreilles ,  des 
préparatifs  effrayans  contre  eux,  leur  ont 


fait  mettre  en  délibération  s  il  n  etoir  pas 
permis  de  repouffer  la  force  par  la  force  , 
&  de  fe  garantir ,  à  main  armée,  de  la 
ruine  entière  dont  ont  les  mennçoit  :  mais 
ces  délires  locaux,  &  non  autorifés  par  le 
Corps  des  Réformes ,  mis  dans  un  baflin 
de  la  balance;  mettez  dans  l'autre  les  dé- 
cidons fans  nombre  de  leurs  Synodes ,  en 
faveur  de  l'obéilTance  en  toute  occafion, 
les  Ecrits  de  leurs  Chefs  fur  la  nécelTité  de 
la  fubordination,  les  Lettres  de  leurs  Mi- 
niftres  pour  exhorter  à  la  patience  dans  le 
tems  de  la  plus  grande  opprertion  ,  leurs 
proteftations  authentiques  fur  le  devoir  de 
mourrir ,  plutôt  que  de  prendre  les  armes , 
leur  zèle  èc  leur  véhémence  contre  les  ma- 
ximes des  Jéfuites ,  fi  préjudiciables  a  l'au- 
torité, à  la  vie,  à  l'indépendance  de  nos 
Rois  ,  8c  vous  verrez  prononcer  à  votre 
balance,  fur  le  point  dont  il  s'agit,  une 
apologie  au  moins  fatisfaifante  des  Pro- 
teftans.  Il  me  f^emble  que  c'eft  mal  juger 
du  génie  d'un  Peu'ple,que  de  le  faire  d'a- 
près la  différence  de  fes  pofitions»  Les  Fran- 
çois ,  du  tems  de  la  Fronde  ou  de  la  Li- 
gue ,  ont-ils  le  moindre  rapport  avec  nos 
Contemporains?  Ainfi,  pour  en  revenir  à 
la  bonne  idée  de  M.  le  Confeiller,  mec- 
tons  à  l'écart  les  Proteftans  du  feiziéme 
fiécle.  Laiifons-les  pour  ce  qu'ils  étoienç» 


Ce  font  ceux  d'aujourd'hui  qu'il  s'agit  d*:ip- 
prccier.  Ah!  Ci  vous  nous  prouviez,  M.  le 
Préfident,  qu'il  entre  dans  leurs  Principes 
de  ne  reconnoître  aucune  Puififance  ;  s'ils 
foutenoient  comme  Viclef  &:  Jean  Hus  , 
que  tous  les  hommes  font  égaux  ,  que  toute 
fubordinationeft  foibleiïe,  ëz  tout  Empire 
une  ufurpation  ;  s'ils  prétendoient  que  l'é- 
galité parmi  les  hommes  eft  de  droit,  &c 
que  l'autorité  Paternelle  eft  la  feule  a  ref- 
peder  :  Ah!  ce  feroit,  fans  contredit,  un 
crime  de  les  tolérer  en  France;  il  faudroic 
les  écarter  comme  des  peftes  publiques  , 
capables  de  tout  mettre  en  combuftion  ; 
mais  parce  qu'un  Bucanam  aura  dit  en 
EcoiTe,  que  l'obéitTance  dans  les  perfécu- 
tions  eft  de  confeil,  ôc  non  de  précepte; 
parce  qu'un  Jurieu  aura  avancé  que  le 
droit  de  fa  propre  confervation  eft  un  droit 
inaliénable  ;  que  les  paftions  humaines  font 
d'un  grand  fecours  aux  vertus  Chrétien- 
nes ;  parce  que  dans  un  d©  leurs  Synodes 
en  France  ,  ils  ont  foutenu  que  l'obéi ftance 
des  Sujets  n'étoit  que  conditionnelle  ,  en 
ajoutant  :  moyennant  que  r Empire  Souve^ 
rain  de  Dieu  demeure  en  fon  entier^  Oh  ! 
vous  m'avourez  M.  le  Préfident. .  .  . 
Le  Président. 
Vous  m'avouerez  aufli  ,  M.  le  Curé  , 
qu'il  n'y  a  pas  de  bonne  foi  dans  cette  fa- 
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çon  de  raisonner.  Vous  vous  arrêtez  à  cîes 
balivernes,  Se  vous  pafTez  fous  filence  les 
griefs  énormes  qu'on  a  contre  eux.  Avez- 
vous  oublié  toutes  les  horreurs  qu'ils  ont 
vomies  contre  les  Papes  &c  les  Rois ,  juf- 
qu'à  dire  des  premiers  ,  qu'ils  étoient 
peints  dans  l'Apocalypfe,  fous  les  images 
de  l'Antechrifl: ,  &  de  la  Bète  ',  Se  des  au- 
tres, qu'ils  étoient  l'ouvrage  des  Peuples, 
dans  lefquels  réfidoit  le  pouvoir  Souve- 
rain ? 

Le  C  u  r  p.. 
D'accord  ,  Monfieur  ,  mais  ajourez  , 
s'il  vous  plaît,  que  ces  déclam.ations ,  aulîi 
folles  que  véhémentes ,  ont  été  blâmées 
dans  tout  leur  Parti  ;  que  leurs  Auteurs 
ont  été  flétris  en  plein  Confiftoire ,  que 
leurs  extravagances  fur  la  PapelTe  Jeanne, 
ÔC  fur  leurs  applications  de  l'Apocalypfe  , 
ont  été  réfutées  par  leurs  meilleurs  Ecri- 
vains ^  8c  qu'à  cinq  oufix  mécontens  d'en- 
tre eux  ^  qui  n'ont  écrit  que  par  dépit  ôc 
par  vengeance  ,  leur  Secle  oppofe  une 
nuée  d'Auteurs  eftimables  de  judicieux  ; 
qui,  peucontens  de  venger  avec  éclat  l'au- 
torité Royale,  ont  établi  ,  fur  les  meil- 
leures maximes ,  le  devoir  de  l'obéifTance 
jufqu'à  mourir,  plutôt  que  de  fe  révolter. 
Mais  revenons  à  notre  objet.  Eft-il  juflie 
d'attribuer  les  écarts  de  quelques  décla- 
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mateurs  du  feiziéme  fiécle  ,  ifolés  ,   dé- 
mentis ,  méprifés  ,  aux  Proteftans  adiiels 
dans  qui  l'efprir  de  rébellion  ôc  d'indé- 
pendance ne  perce  par  aucun  endroit? 
Le    Président. 

Par  aucun  endroit  !  Vous  en  jugez  ; 
M.  le  Curé,  par  ceux  de  votre  ParoifTe. 
Vous  ignorez  donc  ce  qui  fe  pafle  dans  le 
Dauphiné  ,  dans  le  Rouergue ,  dans  le  Vi- 
varais ,  où  fouvent  on  s'alTemble,  foit  dans 
des  Campagnes,  armés  de  bâtons  ,  foie 
dans  des  Fermes  ou  des  Granges ,  pour  s'y 
marier  en  fecret  ;  ou  baptifer  des  bâtards. 
Or  5  M.  le  Confeiller  fait  fort  bien  que 
dans  le  Royaume  il  y  a  des  loix  qui  dé- 
fendent ces  fortes  d'attroupemens. 
Le  Conseiller. 

Oui  5  j'en  conviens  ,  Monfîeur  ;  mais 
vous  vous  écartez  de  la  Thefe.  Si  ces  gens 
s'attroupoient  pour  cabaler  ,  vous  auriez 
raifon.  Mais  perfuadcs  que  le  culte  exté- 
rieur eft  de  précepte  ,  que  c'eil  un  devoir 
pour  des  Chrétiens  de  fe  réunir  pour  prier 
Dieu  5  Ôc  que  des  loix  prohibitives  fur  cet 
objet  ne  peuvent  être  obligatoires  ,  ils  s'af- 
femblent  pour  chanter  des  Pfeaumes,  en- 
tendre un  Sermon  ,  &:  s'édifier  mutuelle- 
ment. Où  eft  le  crime  ?  Et  s'il  y  a  une  forte 
de  défobéiiTance  ,  appellez-yous  cela  ré- 
volte ?  Ils  fe  marient  en  fecret ,  de  bapti- 
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fent  leurs  enfans  dans  des  bois.  Mais  Ci 
leur  confcience  leur  défend  de  venir  dans 
nos  Eglifes ,  Se  de  prendre  part  à  nos  céré- 
monies relicjieufes  ,  ne  font- ils  pas  excu- 
fables  de  fuivre  les  mouvemens  de  leur 
conLience  ?  Un  Proteftanr  confciencieux 
ne  vaut -il  pas  mieux  qu'un  Catholique 
fans  confcience  ? 

Maisils  contreviennent  à  laLoi.  JeFavoue  : 
mais  leurs  préventions  leur  en  font  un  de- 
voir 5  &  c'eft  le  vice  de  la  Loi  d'être  venue 
avant  leur  converfîon.  Pour  laBâtardife  de 
leurs  enfans ,  eUe  ne  vient  pas  de  leur  fau- 
te ,  mais  de  l'incongruité  de  l'Ordonnance 
qui  eft  à  réformer  fur  ce  point. 
Le    Président. 

Qu'entends  -  je  ?  bon  Dieu.  Et  vous  , 
M.  le  Curé,  vous  applaudifTez  â  de  tels 
propos  ! 

Le    Curé, 

Je  vois  3  M.  le  Préfident  ^  ce  qui  vous 
fait  peine  dans  les  réflexions  de  Monsieur, 
c'eft  d'entendre  dire  que  les  Se6laires  font 
excufables  de  fuivre  leur  confcience.  En  la 
fuivantj  ils  fe  damnent.  Eft-on  excufable 
en  fe  damnant  ?  Mais ,  Monfieur  ,  leur 
perte  ne  vient  pas  de  leur  docilité  à  la  voix 
de  leur  confcience,  mais  du  malheur  de 
ne  l'avoir  pas  éclairée  ,  ou  du  crime  d'en 
avoir  négligé  les  occafions.  Comparés,  je 


vous  prie,  ceux  d'entr'eux  qui,  par  refpedè 
pour  cette  voix  intérieure  ,  vont  fe  marier 
au  dcfert ,  avec  ceux  qui  viennent ,  au  mé- 
pris de  cette  voix ,  fe  marier  dans  nos  Egli- 
fes.  Les  premiers  a  plaindre,  coupables 
même  û  vous  voulez,  de  n'être  pas  inf- 
truits ,  ont  du  moins  de  la  droiture  Se  de 
la  bonne  foi  :  les  autres  ,  à  ce  déplorable 
aveuglement ,  joignent  la  fourberie  ôc  Tim- 
pofture.  Les  uns  ne  manquent  ni  à  Dieu  , 
dont  ils  croyent  fuivre  les  ordres,  ni  aux 
hommes  ,  puifqu'ils  fe  donnent  pour  ce 
qu'ils  font.  Les  autres  fe  jouent  des  hom- 
mes par  le  mafque  d'hypocrifie  dont  ils  fe 
couvrent,  &  de  Dieu  par  une  lâcheté  qu'ils 
regardent  eux-mêmes  comme  criminelle. 
Les  premiers,  viétimes  d'un  préjugé  trom- 
peur, femblent  prêts  à  abjurer  leur  erreur , 
s*ilslaconnoiiroient,  «S^  déterminés  par  un 
motif  refpectable ,  intéreiïent  en  leur  fa- 
veur :  les  autres  ,  odieux,  méprifables ,  ôc 
par-tout  méprifés ,  fe  rendent  coupables 
d'une  double  prévarication;  foit  en  facri- 
fiant  ce  qu'ils  croyent  la  vérité,  foit  en  fe 
proftituant  a  ce  qu'ils  appellent  une  ido- 
lâtrie. Jugez,  Moniieur,  fi  les  premiers  ne 
méritent  pas  des  louanges.  Se  les  autres, 
de  l'horreur.  Et  cependant  la  Loi  en  France 
n'oiï^re  aux  malheureux  trompés  qu'amen- 
des ,  galères,  ou  prifon ,  tandis  qu'elle  pro- 


Cure  aux  TarcufFes  facrileges ,  tous  les 
avantages  de  l'Hymen ,  6c  tous  les  privilè- 
ges des  Citoyens.  C'eft  donc  d  tort  ,  M. 
le  Préfident  ,  que  vous  concluez  de  leurs 
Alfemblées  illégales,  que  c'ell:  par  un  ef- 
prit  de  révolte  qu'ils  y  vont.  Se  met -on 
dans  l'indépendance  des  Rois,  parce  qu'on 
fe  reconnoît  dépendant  de  Dieu?  Les  au- 
tres Loix  du  Royaume  5  qui  ne  blelTent  pas 
leur  conf.  ience  ,  voit-on  qu'ils  fe  faflent 
un  jeu  de  les  éluder,  ou  de  les  enfreindre  ? 
Ne  font  ils  pas  exadts  d  payer  d  Ccfar  ce 
qui  lui  efl:  dû,  a  remplir  dans  la  Société 
les  devoirs  qu'elle  impofe  ?  Leur  reproche- 
t  on  des  fraudes  dans  leur  Commerce, 
des  infidélités  dans  les  paiemens,  des  in- 
trigues avec  l'Etranger  5  des  murmures 
contre  le  Gouvernement?  Manquent -ils 
de  refpedt  pour  les  Magiftrats  ,  d'égards 
pour  le  Clergé ,  de  décence  envers  la  Re- 
ligion ?  Ne  font- ils  pas  même  attentifs 
dans  leur  Domeftique ,  d  recommander  a 
leurs  Ouvriers ,  a  leurs  Serviteurs  Catho- 
liques, d'aller  d  la  MefTe ,  au  Prône,  & 
d'être  fidèles  a  tous  les  devoirs  de  la  Pa- 
roifTe  ? 

Le    Président. 
Gui,  oui,  MeiTieurs ,  je  conviens  de 
tout  cela  :  vos  réflexions  font  belles  &c  bon- 
nes. Mais  favez  -  vous  bien  pourquoi  les 


Proteftans  font  u  doux,  (i  décens,  fî  traî- 
tables ,  Cl  vigilans  fur  eux-mêms ,  c'eft  qu'ils 
font  dans  l'opprefTion  ôc  dans  la  poufliere. 
Tirez-les  de  cet  état  humiliant,  pour  les 
porter  dans  la  Clatîe  des  Citoyens  j  favez- 
vous  bien  ce  qui  arrivera,  <k  ce  qu'une 
Politique  même  triviale  peut  aifément 
prévoir  ? 

Le    Conseiller. 

Ah!  voyons,  écoutons,  M.  le  Curé, 
fans  interrompre,  je  fuis  curieux  des  con- 
jedtures  fur  l'avenir  de  M.  le  Préfîdent. 
Le    Président. 

Elles  feront  toutes  fîmples ,  Meflieurs , 
5^  toutes  naturelles.  C'eft  d'abord  une  ma- 
xime avouée  par  le  Chancelier  Bacon ,  par 
le  Marquis  de  l'Hôpital ,  par  les  Dollar , 
les  Richelieu  ,  ôc  tous  les  Politiques ,  que 
les  troubles  qui  nailTent  dans  la  Religion 
ne  peuvent  manquer  d'en  exciter  dans  un 
Royaume ,  &  qu'il  ne  s'élève  jamais  d'orage 
fur  le  Sandtuaire  ,  que  tout  le  Corps  de 
l'Etat  n'en  foit  ébranlé.  Vous  en  convien- 
drez, Meffieurs ,  la  Paix  de  la  France  eft 
tellement  liée  à  celle  de  l'Eglife,  que  les 
moindres  atteintes  données  à  celle  -  ci  , 
portent  fur  l'autre  un  coup  capable  de  re- 
tentir jufqu'aux  extrémités  de  la  Monar- 
chie. Or,  penfez-vous,  Meiïieurs ,  fî  les 
Proteftans  étoienc  rétablis  ,  que  la  Dé> 
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claration  donnée  à  cet  effet  n'occahon- 
nât  pas  le  jour  mcme  une  grande  fermen- 
tation dans  cous  les  efprits?  Bientôt  toutes 
les  Cloches  du  Sanduaire  fonneroient  l'al- 
larme.  En  moins  de  trois  mois, vous  ver- 
riez paroître  vingt  Brochures  contre  l'i- 
dole de  Dagon  5  pla.ée  devant  l'Arche. 
Uomnis  homo  miles  rerentiroit  dans  la 
Capitale ,  dans  les  Provinces.  Du  Camp 
d'ifracl  3  partiroit  une  grêle  de  traits  fur 
celui  àts  Philiftins.  Dès  la  première  an- 
née ,  toutes  les  confciences  du  Royaume 
prendroient  feu  ,  &  chacun  ,  fe  flattant 
d'avoir  dans  fon  parti  la  vraie  lumière  , 
feroit  jaloux  d'en  vanter  l'éclat,  &  hardi 
pour  damner  quiconque  en  fuivroit  une 
autre.  Les  Proteftans  que  vous  dites  fi 
confciencieux  ,  feroient-ils  affez  lâches 
pour  abandonner  les  intérêts  de  la  vérité, 
ou  aOTez  peu  touchés  de  l'aveuglement  d^s 
Catholiques ,  pour  n'en  pas  entreprendre 
la  conquête  ? 

Le  Curé. 
J'avoue,  Monfieur ,  que  ma  vue  n'eft 
pas  aiïez  perçante  pour  appercevoir  toutes 
ces  conféquences.  Quelle  relation,  fi  vous 
plaît ,  entre  une  Déclaration  qui  régleroic 
des  droits  purement  Civils,  &  \qs  Dogmes 
Catholiques  ,  ainfi  que  les  erreurs  à^s 
Réformés?  Comment  à^s  mariages  très- 


réels  qui  ne  pafTeroienE  plus  pour  nn  con- 
cubinage lion:  ux,  ou  des  fu^ceilions  qui 
palTeroient  aux  légitimes  héritiers,  pour- 
roient-ils  donner  lieu  aux  Proteftans  d'en- 
tamer de  nouvelles  Apologies  de  leurs  Dog- 
mes ,  Ôc  aux  Catholiques  de  vanger  les 
leurs  ? 

Que  vous  connoilTez  peu  d'ailleurs  les 
Réformés ,  fi  vous  leur  fuppofez  le  moin- 
dre empreiïement  pour  faire  des  Profély- 
tes!  Redevenus  François  par  leur  aggré- 
gation  au  Corps  de  l'Etat ,  je  vous  réponds 
qu'ils  ne  penferoient  qu'à  vivre  en  paix 
avec  tout  le  monde.  Peut-on  même  penfer 
fans  rire  que  de  bons  Négocians  ,  la  plu- 
part peu  attachés  à  leur  croyance,  vouluf- 
fent  s'ériger  en  Apôtres ,  &z  Dogmatifer 
au  rifque  de  perdre  ce  qu'ils  ont  de  plus 
cher  ?  C'ell  une  juftice  que  nous  devons  a 
l'Eglife  Catholique ,  c'eft  qu'elle  feule  met 
au  nombre  de  fes  devoirs,  celui  de  con- 
vertir les  pécheurs ,  Se  de  rappeller  ceux 
qui  s'égarent.  Comme  la  fucceflion  des 
Apôtres  eiï  {on  appanage  ,  à  elle  feule  ap- 
partient le  zèle  de  l'Apoftolat.  Dans  les 
Se6tes  étrangères,  on  peut  bien  fe  croire  en 
poffefiîon  de  la  vérité  ;  mais  on  fe  foucie 
peu  de  faire  pour  elle  (^es  conquêtes.  Fort 
indifférentes  pour  le  falut  de  leurs  adver- 
faires,  elles  mettent  prefqu*au  nombre  des 
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titres  odieux  celui  de  convercmeur.  Des 
Miilionnaires  chez  les  Proceftans  feroienc 
un  phénomène  ;  la  tolérance  qu'ils  défi- 
rent, ils  l'accordent  aux  autres  fans  peine. 
Qu'on  leur  procure  la  validité  de  leurs  ma- 
riages ,  l'autorité  Paternelle ,  &  qu'on  leur 
laifTe  les  triftes  lambeaux  de  leur  Symbole 
de  Dordrecht  ;  contens  de  la  paix  inté- 
rieure de  leurs  confciences ,  ils  fe  garderont 
bien  de  troubler  celle  qui  les  uniroit  au- 
dehors  avec  les  Citoyens  ;  d'autant  plus 
que  l'une  eft  tout  à  la  fois  le  germe  ce  le 
fruit  de  Tautre. 

De  plus  ,  croyez-vous  donc  aujourd'hui 
k  parti  Proteftant  fécond  en  Ecrivains  bien 
redoutables  ?  La  plupart  Artiftes ,  Baiî- 
quiers,  Commerçans  ,  plus  jaloux  de  te- 
nir leurs  livres  en  régie  que  compofer  des 
livres ,  ils  n'entrent  dans  leurs  Cabinets 
que  pour  vérifier  les  ca.uls  du  Comptoir, 
&  fupputer  les  pertes  ou  les  gains  de  la  fe- 
maine.  Quand  on  a  vingt  lettres  de  change 
à  acquitter,  on  ne  penfe  gueres  à  enfanter 
des  volumes.  Ce  n'eft  pas  que  ces  Mef- 
(îeurs  manquent  d'efprit ,  de  talens ,  de 
connoifTances.  Mais  le  genre  Polémique 
demande  autre  chofe;  il  faut  joindre  à  l'é- 
tude de  l'antiquité,  l'habitude  d'écrire;  Ôc 
l'exercice  du  fillogifme,  à  des  méditations 
métaphyfiques,  qui,  pour  être  foutenues, 
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demandent  le  repos  du  Célibat.  Or,  pen- 
fez  vous  que  nos  Religionaires ,  fous  le 
joug  de  l'hymen  ,  &  dans  dQs  dérails  de 
ménages,  ne  fe  trouveroient  pas  eux-mê- 
mes étrangement  étonnés  de  fe  voir  avec 
la  lance  de  Saint- Auguftin,  ou  fous  l'ar- 
mure de  Saint-Thomas  ? 

Le    Président. 

Cependant,  M.  le  Curé,  leurs  Minif^ 
très  ,  dans  le  dernier  lîécle  ,  ne  nous  onc- 
ils  pas  prouvé  que  leurs  glaives  Théologi- 
ques n'étoient  pas  fi  émoulTés  que  vous  le 
prétendez  ? 

Le    Curé. 

Ali!  que  les  tems  font  changés,  M.  le 
Préfident  ^  leur  mauvaife  caufe  avoir  autre- 
fois d'à  Tez  bons  Avocats  ;  mais  aujourd'hui 
qu'ils  n'ont  pour  armes  que  les  débris  des 
anciennes ,  &  qu'ils  ont  perdu  l'habitude 
de  les  manier,  oferoient-ils  fe  bazarder 
dans  une  lice  où  la  honte  eft  la  compagne 
inféparable  de  l'inexpérience  ?  Mais  je  veux 
même  que  la  démangeaifon  d'écrire  les 
aiguillonne,  &  que  leurs  Miniftres  ayent 
l'imprudence  de  nous  attaquer.  Eh  l  bien  , 
avez  vous  donc  une  alfez  mauvaife  idée  de 
notre  Eglife  Gallicane,  pour  la  croire  hors 
d'état  de  fe  défendre  ?  N'avoiîs-nous  pas 
encore  des  Evêques,  des  Dodeurs,  des 
Ecclefuftiques  pleins  de  lumières  de  d'é- 


rudition ,  familiers  avec  l'Ecriture  &  les 
Pères ,  tous  Athelétes  intrépides ,  d'autant 
plus  fCirs  de  vaincre  ,  qu'ils  combattroient 
îbus  le  bouclier  de  la  vérité  ?  Et  quoique 
notre  Clergé  n'ait  pas  befoin  de  Troupes 
auxiliaires,  ne  verroit-on  pas  partir  du 
fond  des  Cloîtres  mille  écrits  lumineux  , 
qui  non -feulement  feroient  repentir  ces 
Aggredèurs  de  leur  témérité,  mais  peut- 
être  leur  ouvriroient  les  yeux  fur  leurs  pro- 
pres ténèbres  ?  Que  fais-je  même  fi  dans 
le  Corps  des  Avocats, il diftingué  par  l'cclac 
des  talens,  ôc  l'amour  de  la  vérité,  on  ne 
verroit  pas  paroître  de  nouveaux  Eufebes, 
aflez  courageux  pour  dire  hautement  Ana- 
thême  à  Neflorius  j  Ôc  qui,  fans  négliger 
les  intérêts  de  leurs  cliens ,  fignaleroienc 
leur  attachement  pour  la  Religion,  par  les 
coups  qu'ils  porteroient  à  ùs  adverfaires  ? 
Le    Président. 
Et  voilà  précifément,  MefTieurs,  ce  qui 
me  paroît  à  craindre.  Les  premières  an- 
nées fe  paieront  en  efcarmouches  Théo- 
logiques ,  qui  peu  à-peu  mettront  les  ef- 
prits  en  chaleur  ,  de  la  bile  en  mouvement. 
Bientôt  nous  ferons  inondés  de  libelles , 
que  les  confciences  par  charité  remplironc 
d'invedives  :  de  vous  favez  ,  Meflieurs  , 
qu'une  douzaine  de  palfages  de  l'Ecriture, 
dans  une  décoction  de  fiel  Ôc  d'abfinthe,faic 
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feuvent  éclore  des  flammes  ^  que  le  fouffle 
au  Fanatifme  porte  enfuite  de  tous  côtés. 
Le    Conseiller. 
Oh!  pour  le  coup,  Moiifîeur,  ce  n'efl 
pas-là  de  cette  Politique  triviale  dont  vous 
parliez.  La  mienne ,  je  vous  l'avoue  ,  ne 
fait  que  ramper  en  comparaifon^  Car  en 
vous  accordant  que  quelque  jour  le  zele  du 
profélirifme  s'emparât  des  Proteftans ,  en 
luppofanc  que  l'ambition  d'étendre   leur 
Se6te  les  portât   a  compofer  des  livres  5 
eh  !  bien  ,  que  feront-ils  ?  Des  difTertations 
ennuyeufes,  que  perfonne  ne  lira  ;  de  ces 
ouvrages  hérifles  d'une  érudition  dont  no- 
tre fiéck  n'eft  gueres   curieux  ;  quelques 
interprétations  froides  Ôc  péfantes  de  paf- 
fages  5   fouvent  moins   intelligibles  qu'a- 
vant leur  explication  :  &;  vous,  Monfieur, 
vous  voyez-lâ  des  flammes,  des  incendies; 
pour  moi  je  n'y  vois  ,  je  l'avoue  ,  qu'un 
tas  de  Bfochuies  qui  demeureroient  fjref- 
qu'inconnues ,  ou  qu'il  feroit  très-aifc  de 
réfuter. 

Le  Président. 
Je  conviens  que  tout  cela  eft  vraifem- 
blable.  Mais  auili  le  contraire  peut  arriver. 
Ne  voit- on  pas  quelquefois  que  les  guer- 
res de  la  plume  font  le  prélude  des  plus 
fang  lantes  guerres?  Un  Politique  qui  con- 
3ioîn  le  c<Eur  Humain ,  ôc  fur-tout  ce  que 


peiu  lerefTori-desconfcienceSjignore-t-iîj 
qu'il  ne  faut  quelquefois  qu'un  écrit  fpé- 
cieux ,  une  fatyre  piquante  ,  pour  occafion- 
ner  dans  l'E^life  <^  l'Etat  un  2:rand  ébran- 
lement? 

Le    Conseiller. 
Quand  j'en  conviendrois ,  M.  le  Préfi- 
dent,  eft-ce  fur  la  crainte  frivole  d'un  vain 
peut-être  ,  qu'un  Gouvernement  fage  ira 
prendre  des  mouches  pour  des  Centaures , 
&  des  nains  pour  des  Poliphemes  ?  C'eft 
manquer  ïon  but   que  d'aller  au-delfus  ; 
&  trop  de  précautions  eil  un  péché  mortel 
en  fait  de  politique ,  comme  trop  peu.  C'efl 
au  vrai  qu'il  faut  aller ,  fans  fe  laiiTer  ef- 
faroucher par  aQs  inconvéniens ,  fur -tout 
invraifemblables.  Leur  probabilité  même 
ne  mérite  fouvent ,  de  la  part  d'un  homme 
d'Etat,  qu'un  regard  de  mépris.  L'admi- 
niftration  eft  comme  le  métier  d'un  tilTe- 
rand^  que  quelques  tîls  viennent  àfe  rom- 
pre, l'ouvrage  n'en  va  pas  moins  fon  train. 
Un  Souverain  ,   dans  fa  marche  ,  ne  doit 
pas  être  plus  arrêté  par  les  clameurs  de  la 
controverfe,  que  le  Soleil  ne  l'eft  dans  la 
f>enne  par  les   croafTemens    de   quelques 
grenouilles.  Je  fais  bien  que  le  monde  mo- 
ral a  beaucoup  d'influences  fur  le  phyiique , 
de  qu'un  feul  cri  parti  du  Sanctuaire  peut 
mettre  en  un  jour  cent  mille  bras  en  mou- 
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ment.  Mais  ce  cri,  Moiifîeur,  a  toujours 
des  avant-coureurs,  qui  n'ét happent  pas  à 
l'attention  du  Miniftere.  Le  microfcope 
d'un  Licurge  voit  dans  le  germe  le  Serpent 
cjui  peut  en  fortir ,  Se  l'on  n'attend  pas  fou 
venin,  pour  penfer  à  le  prévenir.  De  plus, 
comptez- vous  pour  rien  la  vigilance  des 
Parlemens  ? 

Le  Président. 
Oh  !  je  l'avouerai ,  Monfieur ,  cette  feule 
perfpedtive  eft  capable  de  ralTurer.  Ayant 
l'honneur  d'appartenir  à  ces  illuftres  Com- 
pagnies j  je  les  vois  de  trop  près ,  pour  igno- 
rer l'erprit  qui  les  anime,  ôc  leur  prudente 
adivité  pour  le  repos  de  l'Etat.  Attentives 
fur  les  moindres  étincelles,  comment  ne 
le  feroient-elles  pas  fur  le  foyer  qui  pour- 
roit  les  produire?  Mais ,  Monfîeur,  l'œil 
du  Magiftrat  ne  gliife  que  fur  des  fur  faces. 
Les  fouterrains,  pour  lui ,  font  impénétra- 
bles. Combien  de  preffes  clandeftinesqui , 
fe  dérobant  aux  regards  de  la  Police,  peu- 
vent impunément  jetter  dans  le  Public  une 
foule  de  ces  libelles,  dont  le  fiel  peut  ai- 
grir les  efprits ,  &  le  poifon  infeéter  les 
cœurs;  ôc  que  fait-on,  MefTieurs ,  Ci  dans 
la  fuite. .  . . 

Le   Consellier. 
Je  vous  entends ,  Monfieur;  ce  font  tou- 
jours des  traits  de  pliim.e  qui  vous  fon: 
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trembler.  Pour  nous ,  Monfieur ,  Jious  ne 

craignons  que  les  Canons  &c  les  Bayon- 
nettes.  Cinquante  Bataillons  nous  paroif- 
fent  plus  clignes  d'attention  ,  que  clevxi"iil- 
liers  d'Ecrivains ,  dont  les  feuilles  ne  fai- 
fant  que  palTer  des  mains  du  Colporteur 
dans  la  poufiiére  d'une  Bibliothèque,  fe- 
roienr  plutôt  un  aliment  pour  la  curiofité , 
qu'aux  yeux  du  Politique  un  objet  allar- 
mant.  Pourvu  que  ranimofité  n'aille  pas, 
comme  dans  le  Lutrin,  jufqu'à  fejetter  des 
in-folio  à  la  tête  ,  ce  qui  pourroit  occaiion- 
ner  de  dangereux  coni^e-coups ,  le  Minif- 
tere  verra  toujours  ,  d'un  œil  fort  tran- 
quille ,  les  nuages  de  l'Ecole  fournir  quel- 
ques éclairs,  5i  fe  réfoudre  enfin  en  une 
pluie  légère  ,  qui  du  moins  ne  fera  de  mal 
à  perfonne. 

Le  Curé. 
Du  mal  !  Monfieur  \  dites  plutôt  qu'elle 
pourroit  faire  beaucoup  de  bien.  Car  enfin , 
Monfieur  le  Préfident  ,  où  feroit  le  grand 
malheur  pour  l'Etat,  fi  la  carrière  de  la 
controverfe  étant  ouverte,  on  voyoit  jail- 
lir du  conflit  des  intelligences  belligéran- 
tes »  de  ces  étincelles  heureufes,  qui,  fans 
mettre  le  feu  nulle  part,  répandroient  par- 
tout lumière  &  chaleur  ?  Où  feroit  le  mal* 
heur,  que  l'émulation  tirât  de  leur  afTou- 
pifTemenc   mille   efprits   défœuvrés  ,   qui 
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kngui fient  dans  l'inadlion  ,  Se  qui  n*at- 
tendent  que  ie  moment  de  la  fève  pour 
produire  d'excellens  fruits  ?  Où  feroit  le 
malheur  ,  que  deux  partis  Catholiques  , 
qui  depuis  deux  fiécles  fe  harcèlent  réci- 
proquement dans  le  Royaume,  s'unilTent 
eniemblent  contre  l'ennemi  commun  , 
non  pour  le  détruire  ,  mais  pour  le  ga- 
gner, de  le  ramener  à  Tunité?  Où  feroit,. 
enfin,  le  malheur  de  former  dans  la  Sor- 
bonne  même  ,  une  Sorbonne  nouvelle  j 
qui  5  au  lieu  de  fe  nourrir  de  tracafferies 
ftériles  ,  fur  des  opinions  dir  moins  pro- 
blématiques ,  tourneroit  fes  batteries  con- 
tre des  héréiies  réelles,  dont  la  ruine  lui 
feroit  cent  fois  plus  d'honneur  ,  que  fes 
fermens  fi  finguliers  contre  les  Baius  ôc  les 
Arnaud  ? 

Vous  voyez ,  Monfieur  ,  que  de  cette 
fermentation  que  vous  craignez  tant ,  il 
nen  réfulteroit  que  des  avantages ,  puif- 
qu'on  fubftitueroit  par-là  des  Etudes  foli- 
des  à  des  chicanes  infrudueufes ,  des  An- 
tagoniftes  réels  à  de  vains  phantômes,  des 
viéloires  prefqu'a(furées  pour  l'Eglife  à  des 
difientions  fcandaleufes  qui  la  déchirent. 
Et  fi  la  liberté  d'écrire  dégénère  en  licen- 
ce ,  le  Miniftere  toujours  fupérieur  au 
tourbillon  des  difputes  Théologiques ,  nV 
t-il  pas  mille  moyens  y  au  lieu  d'un  ,  pour 
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faire  rentrer  dans  leur  petite  fphere ,  ceux 

des  Sedaires  ou  des  Catholiques  qui  s'a- 
viferoient  d'en  fortir  avec  indécence?  D'ail- 
leurs 5  Mojifieur ,  nous  difiertons  ici  fore 
inutilement  j  car,  je  le  répète  ,  fur  quel 
fondement  imaginer  ,  que  parce  que  les 
Proteftans  feroient  réhabilités  dans  quel- 
ques droits  Civils ,  la  manie  leur  viendroic 
auiîî-tot  de  réveiller  les  querelles  Théolo- 
giques ?  N'eft-il  pas  abfurde  de  penfer  que 
traités  avec  plus  de  ménagement,  comme 
Citoyens,  ils  voudroientfubitement  trou- 
bler comme  controverfites  ? 

Le  Président. 
Vos  raifons ,  je  ne  le  cache  pas ,  Mef- 
iieurs,  me  paroilfent  folides.  Auiîî  je  n'in- 
fifte  plus  fur  cette  première  difficulté.  Mais 
il  s'en  préfente  une  autre  à  mon  efprir  , 
qui,  dans  la  balance  de  la  Politique,  me 
paroît  d'un  poids  à  faire  évanouir  toute 
autre  confidération.  Si  vous  connoilTez  bien 
la  Nation,  vous  devez  favoir  cju'entre  les 
F/ançois  &  les  Proteftans,  il  eft  une  anti- 
pathie naturelle ,  qui  ne  permet  entr'eux 
ni  mélange  ni  union.  Comment  voulez- 
vous  qu'on  puilTe  incorporer  dans  l'Etat , 
des  hommes  que  tout  l'Etat  femble  re- 
pouifer  avec  une  efpèce  d'indignation  ? 
De  quel  œil  le  premier  Corps  du  Royau- 
me,  fi  zélé  pour  l'honneur  de  la  Religion  , 
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verroit-ll  les  plus  grands  ennemis  de  TE- 
glife ,  participans  aux  mêmes  Privilèges  que 
les  autres  Citoyens  ?  Et  le  Corps  de  la  No- 
ble, foit  dans  le  Militaire,  foit  dans  la 
Robe  ,  foufFriroit-il  patiemment,  que  dans 
les  Camps,  ou  fur  les  Tribunaux ,  des  Hé- 
rétiques priiïent  place  à  (qs  côtés? 
Le  Conse  iller. 
Attendez,  Monfieurj  vous  pouvez  vous 
épargner  ici  des  détails  très  fuperflus.C'eft 
contre  des  ombres  que  vous  combattez.  Il 
n'efl:  point  ici  queftion  d'ouvrir  l'entrée 
des  charges  ôc  des  grands  emplois  aux  Re- 
ligionaires-  On  n'a  jamais  penfé  ,  dans  le 
Confeil ,  à  décorer  du  Mortier,  ni  à  re- 
mettre le  Bâton  décommandant,  aux  ad- 
verfaires  de  la  Religion  dominante.  11  fem- 
ble,  en  effet,  c]u'on  ne  pourroit,  fans  im- 
prudence ,  placer  des  Hérétiques  dans  le 
Sanctuaire  des  Loix ,  &  que  fagement  or^ 
demande  avant  tout  un  certificat  de  Ca- 
tholicité. A  l'égard  du  fcrvice  Militaire, 
ou  du  maniement  des  Finances ,  il  feroit 
facile  de  démontrer,  aux  yeux  d'un  Poli- 
tique bien  entendu ,  le  peu  de  raifon  de 
cette  précaution.  Car,  enfin,  dans  la  con- 
currence d'un  mérite  médiocre ,  avec  des 
talens  fupérieurs  ,  eft-ce  la  différence  des 
fymboles  qui  doit  déterminer  le  choix  des 
fujets?  La  France  s'efl-elle  mal  trouvée  d'à- 
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voir  eu  un  Sully  pour  radminiflrâtion  de 

{qs  Finances ,  un  Turenne  à  la  têre  des 
Armées  ?  Dans  tout  Gouvernementfenfc, 
n'eft-ce  pas  aux  grands  talens  que  la  raifon 
ôc  la  Politique  adjugent  Iqs  grandes  pla- 
ces ?  Qu'importe  à  l'Etat  que  nos  Géné- 
raux croyent  ou  non  la  validité  des  Indul- 
gences 5  pourvu  qu'ils  conlervent  nos  Fron- 
tières 5  &  repoulTent  les  Eugène  &  les  Mal- 
boroug?  Croyez- vous  que  notre  NoblelTe 
verroit  d'un  œil  chagrin  dans  les  premiers 
grades  Militaires ,  un  Schifmatique  qui  au- 
roit  le  courage  d'un  Condé  ,  l'adtivité  d'un 
Villars  5  le  fens  froid  d'un  Catinar ,  le 
coup  d'œil  d'un  Vendôme ,  la  fermeté  d'un 
Bervic?  En  un  mot ,  un  Héros  excommu- 
nié, en  eft-il  moins  un  Héros?  Et  avez- 
vous  oublié  le» Maréchal  de  Saxe?  Mais 
non,  ralTurez  vous,  M.  le  Préfident  \  qu'oa 
ferme  la  Carrière  des  honneurs  aux  Sec- 
taires 5  qu'ils  foient  exclus  des  charges  8c 
des  dignités  j  que  dans  l'obfcurité  des  der- 
niers rangs ,  ils  foient  bornés  aux  Privilè- 
ges de  la  (impie  Bourgeoise  j  qu'ils  puif- 
fent  fe  marier  validement ,  avoir  des  hé« 
ritiers  dans  leurs  enfans ,  ôc  que  fans  ren- 
dre la  Juftice  aux  autres  ,  du  moins  ils 
l'obtiennent  pour  eux  ;  en  quoi,  je  vous 
prie,  le  Corps  de  la  Nation  auroit-il  fujet 
de  fe  plaindre  de  leur  admillion  ?  Cette 
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antipathie  naturelle ,  dont  vous  parlez  i 
n'eft-elle  pas  moins  dans  le  fait  que  dans 
l'imagination?  La  Philofophie,  dont  les 
progrès  font  fi  fenfibles ,  (  je  ne  parle  pas 
de  celle  qu'une  raifon  orgueilleufe  tâche 
d'accréditer  fous  l'écendart  de  l'irréligion  , 
mais  cette  bonne  Se  fage  Philofophie  que 
le  bon-fens  dirige ,  Se  que  la  piété  confa- 
cre,)  ne  fait-elle  pas  entendre  à  nos  Fran- 
çois d'aujourd'hui ,  que  les  droits  de  l'Hu- 
manité font  refpedables ,  même  dans  dQS 
Cannibales  ?  Pourquoi  donc  s'imaginer 
qu'une  déclaration  favorable  aux  Protef- 
tans  5  fur  des  points  que  le  droit  autorife  , 
effaroucheroit  fur -tout  une  Nation  qui 
dans  fes  mœurs ,  (on  affabilité ,  fa  politef- 
te ,  {es  vertus  fociales ,  préfente  à  toute 
l'Europe  le  tableau  le  plus  attrayant  pour 
l'humanité  ? 

Le    Curé. 

Rien  de  plus  folide ,  Monfieur,  que  ces- 
réflexions  ;  mais  ce  n'eft  pas  là  le  nœud 
gordien  de  M.  le  Préfident  :  ce  qui  T'ef- 
fraye le  plus ,  c'eft  l'oppofition  du  Clergé,, 
dont  le  premier  Ordre  eft  fi  zélé  pour  le 
faiut  des  âmes  y  Se  le  fécond  n'entend  pas 
raillerie  fur  l'article  de  la  Religion. 
Le    Président. 

Je  ne  fais  pas ,  M.  le  Curé  ,  Ci  c'eft  un 
badinage  de  votre  part  j  mais  je  fuis  per- 
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fuadé  que  dans  tout  le  Royaume ,  on  ne 
trouveroit  pas  cent  Eccléfiaftiques  de  votre 
fentimenr. 

Le  Conseiller. 
Pour  moi ,  M.  le  Préfident,  je  penfe- 
rois  volontiers  que  tous  ceux  qui  ont  beau- 
coup de  Religion  penfent.  comme  M.  le 
Curé  5  ainfi  que  ceux  qui  en  ont  peu ,  ceux- 
ci  par  indifférence  5  éc  les  autres  par  zèle 
&  par  charité.  Quoi  qu'il  en  foit ,  pour 
revenir  au  Clergé ,  permettez-moi  d'abord 
deux  réflexions  ;  la  première  ,  c'efl  que 
cette  affaire-ci  ne  regarde  pas  le  Clergé  : 
il  eft  vrai  que  l'héréfie  attaque  TEglife  ; 
mais  l'hérétique  appartient  à  l'Etat.  L'ha- 
bitude où  l'on  eft  de  confondre  le  faux 
dogme  avec  fon  fedateur ,  fait  qu'on  les 
jette  enfemble  dans  la  même  fournaife  , 
&  que  l'hotreur  qu'on  a  pour  l'un ,  infpire 
ordinairement  pour  l'autre,  fînon  une  aver- 
fîon réelle,  du  moins  un  véritable  éloigne- 
ment  \  mais  c'efl  une  injuftice  ridicule  de 
ne  pas  mettre  de  différence  entre  l'Erreur 
dont  l'intolérance  eft  légitime ,  &  l'Er- 
rant, dont  la  tolérance  eft  de  droit.  Pour- 
quoi donc  deux  objets  fi  faciles  à  diftin- 
guer,  dont  l'un  eft  tout  fpirituel,  &  l'autre 
purement  tem.porel  ,  formeroient-ils  une 
divifion  entre  le  Sacerdoce  &  l'Empire  , 
donc  les  diftricts  font  tracés  fi  diftinde- 


ment  ?  Que  les  Prêtres  s'élèvent  contre  les 
héréfles  &  fignalent  leur  zèle  en  les  com- 
battant ,  c'eft  leur  devoir;  mais  les  corps 
des  Hérétiques  ne  font  que  fous  la  main 
du  Souverain  ,  feul  maître  de  régler  leur 
deftinée.  Ain(î_,  n'en  déplaife  au  premier 
Ordre  du  Royaume  ,  de  fans  manquer  aux 
grands  égards  qii'il  mérite ,  il  fera  toujours 
vrai  de  dire  que  l'aggrégation  au  Corps 
Civil ,  ou  l'exclufion  de  fon  fein  ,  n'eft 
point  du  tout  de  la  compétence  des  Tribu- 
naux Eccléfiaftiques.  Il  n'appartient  qu'au 
S:eptre  d'Affuérus  d'admettre  au  pied  de 
fon  Trône,  ou  d'en  écarter  ceux  qu'il  juge 
oignes  ou  indignes  de  vivre  fous  £qs  loix. 
Si  nous  vivions,  Moniieur,  fous  un  Gou- 
vernement Théocratique,  on  n'auroitfans 
doute  qu'à  intetroger  l'Ephod,  fa  décifion 
feroit  règle  ;  on  chalTeroit  tous  les  Egyp- 
tiens ,  ôc  les  Gabanites  feroient  mis  à  l'é- 
cart; mais  Dieu,  quoique  feul  maître  ab- 
folu   des  Empires  ,  ne  les  gouverne  pas 
immédiatement  :  c'eft  à  la  prudence  des 
Princes  revêtus  de  fon   pouvoir  qu'il  en 
abandonne  la  conduite;  TEglife  elle-même 
fe  fait  un  devoir  d'en  refpeder  les  loix. 
Le    Président. 
J*entends ,  Monfieur  ;  mais  les  Princes 
à  leur  tour  s'en  font  un  de  refpeder  celles 
de  l'Eglife,  dont  le  Gouvernement  peuE 
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être  regardé  comme  vraiment  Theocra'^ 

tique.  N'eft-elle  pas  fous  la  motion  im- 
médiate de  l'Efprit  divin  ,  qui  veille  fur 
fa  deftinée  ,  diàe  hs  oracles  ,  régit  (es 
aiïemblées  ,  ôc  préfide  à  fes  opérations  ? 
M.  le  Curé  vous  dira  lui-même  qu'on  ne 
fauroit  lui  contefter  le  privilège  de  l'in- 
faillibilité. Or  quand  tous  les  Evèques  d\m 
Royaume  s'accordent  pour  s'oppofer  à  l'in- 
troduélion  d'un  peuple  hérétique  au  milieu 
des  Enfans  de  l'Eglife  ,  n'eft-ce  pas  la  , 
Monfieur ,  la  voix  de  Dieu  qui  fe  fait  en- 
tendre, &  toutes  les  raifons  d'Etat  ima- 
ginables peuvent-elles  balancer  en  cette 
occafion  l'unanimité  des  Pafleurs  ? 
Le  Curé. 
Quel  étrange  paradoxe  ,  Monlîeur  !  j'ai 
penfédire  quel  blafphême  dans  la  bouche 
fur- tout  d'un  Magiftrat  !  Si  vous  penfez 
ainfi  ,  Monfîeur,  j'ofe  affurer  que  vous 
avez  contre  vous  tous  les  Evèques  du 
Royaume  fans  exception  :  faites  valoir  à 
la  bonne  heure  le  concert  unanime  des 
Pafteurs  fur  un  point  de  dodrine  mûre- 
ment difcuté  ,  éclairci  folidement  Ôc  ca- 
noniquement  décidé  ;  mais  l'exiftence  lé- 
gale de  quelque  Hérétique  que  ce  foit , 
a  t-elle  jamais  été  l'objet  d'un  Jugement 
doélrinal  ?  Où  font  les  Conciles  qqï  déci- 
dent que  les  Luthériens  &  les  Cahiiniftes 
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ne  peuvent  erre  admis  fans  prevaricarioiï 
dans  un  Royaume  Catholique  ?  &c  même 
fî  dans  une  airemblée  d'Evêques  l'un  d'en- 
rr'eux  s'avifoit  de  propofer  comme  un  pro- 
blême ,  fi  le  Prince  a  droit  de  procurer  urt 
état  civil  aux  Proteftans,  quel  cri  s'éleve- 
roit  de  toutes  parts  contre  la  témérité  d'une 
queftion  fi  manifeftementinjurieufea  l'au- 
torité Royale  !  Mais  je  veux  qu'ils  ïoÏQnx 
d'accord  pour  décider  autrement  ;  à  quoi 
reconnoififez-vous  la  voix  de  Dieu  dans  une 
pareille  décifion  ?  Vous  confondez ,  Mon- 
fieur  y  l'Eglife   Catholique   avec  l'Eglife 
Gallicane.  L'une  eft  bien  fous  la  motion 
de  l'Efprit  faint  ,  qui  la  rend  infaillible  ; 
mais  où  font  les  promefTes  d'infaillibilité 
faites  a  l'autre  ?  J«  ne  fais,  M.  le  Préfident, 
où  vous  avez  puifé  vos   principes  ;  mais 
s'il  étoit  queftion  de  remettre  en  vigueur 
ou  les  faufles  Décrétâtes ,  ou  la  Pragma- 
tique-fanction ,  je  vois  que  dans  votre  ba- 
lance les  unes  l'emporreroient  fur  l'autre. 
Le    Président. 
Ne  craignez  rien,  Monfieur;  Je  con- 
nois  affez  les  droits  de  la  Couronne ,  pour 
être  convaincu  de  l'indépendance  des  Rois. 
De  leur  volonté  feule  dépend  la  réhabili- 
tation des  Religionaires^  mais  je  dis  fim- 
plemdfcf  qu'une  Déclaration  en   leur  fa- 
veur fôuleveroit  tout  le  Clergé  féculier  & 
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régulier,  Se  qu'un  tel  fouîevement,  capa- 
ble de  donner  une  grande  commotion  a 
tout  le  Royaume  ,  doit  fufïire  pour  faire 
abandonner  ce  fyfteme. 

Le  Conseiller. 
Ne  font-ce  pas  là,  Monfieur ,  de  ces 
idées  bourgeoifes,  que  de  fauiTes  préven- 
tians  entretiennent ,  mais  dont  fe  moque 
un  Miniftere  éclairé? D'abord ,  connoifTez- 
vous  aflfez  la  dirpofition  des  efprits  dans  le 
Clergé ,  pour  afTurer  une  réclamation  uni- 
verfelle  de  fa  part?  Pour  moi  je  connois 
ici  plufieurs  Evêques  ,  ôc  j'en  vois  cinq  ou 
fîx,  qui,  fans  faire  tort  à  leurs  Confrères, 
font  les  plus  remarquables  dans  l'Epifcopac 
par  la  folidité  de  leur  efprit,  &  l'étendue 
de  leurs  connoilTances  j  .j'ai  mis  avec  eux 
plus  d'une  fois  les  Proteftans  fur  le  tapis , 
loin  de  trouver  en  eux  l'oppoficion  donc 
vous  parlez  5  M.  le  Préfident,  au  contraire, 
Monlieur,  me  difoient-ils  ,  nous  délire- 
rions que  le  Miniftere  fe  décidât  fur  la 
deftinée  d'un  Peuple  ,  dont  la  multitude 
Se  l'état  violent  ne  peuvent  fe  diffimuler. 
Que  veut  dire  au  milieu  de  nous  i'exiftence 
de  plus  de  i  looooo  perfonnes  dont  on  eft 
forcé  tous  les  jours  de  foutenir  la  non- 
exiftence  ?  Les  Etrangers  doivent  rire  de 
la  longue  inaction  du  Gouvernement  Fran- 
çois ,  qui  manque  ,  difenc-ils  ,  ou  de  la- 


mieres  pour  voir  le  parti  qu'il  doit  pren- 
dre fur  les  Religionaires  ,  ou  de  force 
pour  le  prendre.  Si  l'état  d'oppreffion  où 
on  les  retient  étoit  un  acheminement  à 
leur  converfion,  ce  feroit  fageflfe  Ôc  cha- 
rité de  le  perpétuer  ;  mais  nous  ne  faifons 
que  des  hypocrites ,  nous  ne  voyons  que 
des  relaps  ,  nous  n'occafionnons  que  des 
fcandales  ;  autant  vaudroit-il  nous  déchar- 
ger d'un  fardeau  qui  nous  pefe ,  ôc  peut- 
être  en  traitant  ce  peuple  avec  plus  de 
douceur  5  le  rendroit-on  plus  traitablej  du 
moins  ne  rifqueroit  on  rien  en  abrogeant 
des  loix  qui  ne  peuvent  être  ni  violées 
fans  faire  des  criminels  ^ni  exécutées  fans 
faire  des  malheureux. 

Etonné  de  ce  langage  ;  mais ,  Meflîeurs , 
leur  difois-je,  favez  vous  bien  que  c'eft  à 
vous,  c*eft  au  Clergé  que  le  Public  attribue 
cette  longue  de  bifarre  pofition  des  Protef- 
rans?  Quoique  le  Roifoit  bien  le  maître  de 
*la  changer  par  une  Déclaration  nouvelle,  on 
penfe  que  Sa  Majefté  ne  la  fufpend  que  par 
refped  pour  la  Religion  ,  dont  il  craint  de 
blelTer  les  intérêts  j&par  égard  pour  votre 
délicateiïe,  qui  s'ofFenferoit  peut-être  du 
moindre  avantage  qu'on  accorderoit  a  des 
Hérétiques.  Croiriez  vous  bien ,  Moniieur, 
la  réponfe  pleine  de  fens  &  de  charité  que 
me  fit  fur  le  champ  TArchevêque  de  .... . 
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en  prcfence  de  {qs  Collègues?  Monfieiity 
me  dic-il ,  fi  nous  étions  sûrs  de  regagner 
nos  frères  errans  ,  en  obtenant  pour  eux 
tou's  les  avantages  civils,  il  n'eft  point  d'ef- 
fort que  nous  ne  fiflions  auprès  de  Sa  Ma- 
jefté  pour  les  leur  procurer  j  mais  dans  l'in- 
certitude d'un  tel  fuccès  ,  convient-il  a  la 
dignité  de  notre  caradere  de  folliciter  des 
faveurs  pour  un  Peuple  fi  décide  contre 
notre  Communion?  Que  le  Roi  de  fa  pleine 
puilTance  les  incorpore  d  l'Etat,  nous  ver- 
rons d'un  œil  fort  tranquille  l'exécution 
d'un  plan  qui,  fans  nuire  aux  intérêts  de 
rEglife,pcurroit  contribuer  à  la  profpérité 
de  la  France.  Nous  ferions  fâchés  d'être 
eonfultés  là-delTus,  par  l'embarras  de  con- 
cilier la  fainteté  de  notre  minifteçe  avec 
des  vues  qui  femblent  lui  donner  quelque 
atteinte;  mais  que  le  Roi  prenne  tout  fur 
lui  5  Sa  Majefté  mettroit  à  l'aife  tout  Con 
Royaume,  jufqu'à  (on  Clergé  ,  qui  n'eft 
dans  le  cas  de  faire  des  repréfentations  que 
fur  des  projets  préjudiciables  à  la  Religion, 
Mais  que  ces  Proteilans  foient  reconnus 
pour  membres  de  l'Etat,  que  leurs  femmes 
foient  légitimes, que  leurs  enfans  recueil- 
lent en  paix  leurs  fucceflions,  quel  tore 
cela  feroit-il  à  la  Religion  ?  par  quel  motif 
nous  oppoferions-nous  donc  à  leur  réta- 
bliiïem.ent  ?  Leur  feul  titre  d'hommes  nous 


les  rend  chers ,  celui  de  Chrétiens  nous  les- 
rend  précieux,  &  cehii  d'errans  n'excite 
que  notre  commiférar^on.  En  les  rappro- 
chant de  nous ,  quelle  efpérance  n'auriohs- 
nous  pas  de  difliper  leurs  préventions ,  & 
de  les  embrafler  enfin  dans  une  parfaite 
unanimité  de  fentimens!  C'eft  donc  fans 
peine,  m'ajouta-t-il ,  c'eft  même  avec  plai- 
flrjquenous  verrions  le  fceau  de  l'autorité 
Royale  fur  une  Déclaration  qui  rameneroit 
tant  de  brebis  égarées  à  ta  porte  de  la  ber- 
gerie 5  qui  feroit  des  milliers  d'heureux  y 
qui  nous  épargneroit  à  nous  des  fcrupules 
éc  des  remords ,  à  eux  des  menfonges  Se 
àes  facrileges5&  qui  mettroit  eniin  toutes 
les  confciences  dans  la  douce  nécellité  de 
ne  donner  que  des  bénédictions  au  Légif- 
lateur. 

Je  ne  fais,  M.  lePréfident,fice  langage 
d'un  de  nos  grands  Prélats  fait  fur  vous  la 
même  imprelïion  que  j'en  ai  reçue  ;  mais 
je  ne  vous  cacherai  pas  qu'il  m'a  tout-à~ 
fait  décidé  pour  un  fyftême  qui ,. fous  quel- 
que rapport  qu'on  le  coniidere  ,  n'offre 
qu'une  perfpedtive  avantageufe  à  l'Etat, 
intéreffante  pour  la  Religion ,  &  flatteufe 
pour  rhumanité. 

Le     Président. 

Ah  !  je  l'adopterois  aufïi  fans  peine  , 
Monfieur,  fl'tous  nos  Evcques  (5c  nos  Prë- 
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très  penfoient  comme  votre  Archevcque; 
mais  je  fuis  peiTuadé,  fans  avoir  été  aux 
opinions,  que  tous  les  Religieux  &  les 
trois  quarts  des  Eccléfiaftiques ,  regarde- 
roient  la  Déclaration  que  vous  défîrez  , 
comme  un  cciieil  pour  la  foi  &  la  ruine 
de  la  Religion.  La  feule  idée  du  Protef- 
tantifme  toléré  dans  le  Royaume ,  &  mis 
fous  l'aufpice  dQs  Loix  ,  mettroit  toute 
i'Ei^life  Gallicane  dans  une  fermentation 
capable  de  nous  plonger  dans  les  plus 
grands  malheurs. 

Le  Curé. 
Eh  î  pourquoi,  s'il  vous  plaît, Monfieur, 
avoir  de  notre  Clergé  une  fi  mauvaife  opi- 
nion? pourquoi  lui  prêter  des  difpofitions 
qui  lui  font  injurieufes  ?  n'eft-ce  pas  don- 
ner nos  Religieux  &  nos  Prêtres  ou  pour 
des  barbares  qui  ne  connoilTent  pas  les 
droits  de  l'humanité,  ou  pour  des  tyrans 
qui  prétendent  dominer  fur  toutes  les 
confciences  ?  Qu'on  tranfporte  au  milieu 
de  nous  une  peuplade  de  Hottentots  ou 
d'Illinois  ,  le  Clergé  s'oppoferoit-il  à  ce 
qu'on  leur  accordât  des  Lettres  de  natu- 
ralité?  Pourquoi  donc  voudroit-il  qu'on 
les  refusât,  je  ne  dis  pas  feulement  à  dQs 
hommes  qui  ,  nés  fous  les  loix  de  notre 
Monarque,  ont  droit  a  l'air  natal  qu'ils 
tefpirent,  mais  à  des  Chrétiens  qui  fonc 


profeiïîon  de  croire  le  même  Evangile 
que  nous ,  à  qui  nous  forâmes  redevables 
des  plus  excellentes  Apologies  du  Chrif- 
tianifme  ,  défenfeiirs  aulTi  zélés  que  les 
Catholiques  de  laDiviniré  de  Jéfus-Chrift: 
je  dis  plus,  qui  dans  leurs  écarts  mêmes 
méritent  notre  i'^dul^^ence  ,  puifqu'ils 
croyent  ne  vouloir  qu'obéir  à  Dieu,  ne  dé- 
firer  que  leur  faluc  ,  ne  craindre  que  de 
blelfer  leurs  confciences  ?  AfTurément  , 
Monfieur  ,  fi  les  trois  quarts  de  nos  Ecclé- 
fiaftiques ,  comme  vous  le  prétendez,  s'obf- 
tinoient  à  demander  qu'on  chafTât  du 
Royaume ,  ou  qu'on  y  tînt  dans  une  efpece 
de  néant  ,  des  hommes  précieux  à  tant 
d'égards,  que  faudroit-il  penfer  d'une 
Nation  dont  le  Clergé  donneroit  de  tels 
exemples  ? 

Le  Président. 
11  me  paroît ,  M,  le  Curé ,  que  l'hy- 
perbole eft  votre  figure  favorite  y  il  n'eft 
queftion  ici  ni  de  chaffer,  ni  d'exterminer 
les  Proteftans  ;  mais  nos  Evêques  deman- 
deront fimplement  qu'on  les  laifTe  injiatu 
quo  y  fans  les  autorifer,ni  les  perfécuter; 
qu'on  ne  parle  déformais  ni  de  l'Edit  de 
Nantes  ,  ni  de  fa  révocation  ;  fur  -  tout 
qu'on  tienne  ferme  pour  l'exécution  des 
Loix  du  Royaume,  qui  déclarent  illégiti- 
me tout  mariage  clandeftin,^  bâtard  tout 
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enfant  qui  en  feroïc  le  fruit.  Par-là,  difent- 
ils  j  on  évitera  l'odieux  des  perfécutions , 
la  biearure  des  maria^^es ,  les  dangers  de 
l'innovation  ;  par-la  on  maincient  les  Hé- 
rétiques fous  la  flctrifiTure  qu'ils  méritent, 
on  met  un  trein  à  leur  licence  y  Se  l'on 
offre  un  appât  pour  leur  converfion. 
Le    Conseiller. 

Ajoutez,  s'il  vous  plaît ,  Monfîeur,  Se 
par-là  vous  entretiendrez  une  ridicule  dif- 
férence entre  les  Sujets  Se  les  Citoyens  ; 
par-là  vous  priverez  le  Royaume  d'une 
multitude  d'habitans  qui  lui  feroient  très- 
utiles  j  par-là  vous  multiplierez  au  milieu 
de  nous  les  contraventions  à  des  Loix  exif- 
tantes,  qu'il  feroit  plus  fage  de  révoquer, 
que  de  les  laifTer  ou  cruellement  exécuter, 
ou  violer  impunément. 

Le    Curé. 

Ajoutez ,  M.  le  Préfîdent  ;  par-là  vous 
perpétuerez  un  manège  indigne  de  diiîi- 
mulation  Se  d'artifices  d'un  côté  ,  d'hypo- 
crifie  Se  de  facrileges  de  l'autre  :  par-là 
vous  continuerez  un  trafic  honteux  de  bil- 
lets de  Confefiion  ,  la  profanation  de  trois 
Sacremens,  la  Pénitence,  l'Euchariftie  Se 
le  Mariage  ;  par-là  l'odieux  des  perfécu- 
tions fubfifte  Se  retombe  fur  le  Clergé  , 
l'obftination  des  Hérétiques  eft  la  même  ; 
mêmes  défordres  dans  leurs  concubinages , 
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même  injuftice  envers  leurs  enfans,  même 
■obftacle  à  leur  converfion.  Ainfi ,  Monfieur  , 
en  laiiîanc  les  Proteftans  ïnfiatu  quo  _j  les 
Evêques  vont  diredtement  contre  les  vues 
que  vous  leur  fuppofez.  Je  dis  plus ,  Tin- 
térct  de  leur  confcience  ne  doit  il  pas  leur 
faire  délirer  un  changement  à  cet  égard  ? 
Oe  quel  poids  ne  doivent-elles  pas  être 
chargées  devant  Dieu  par  cette  mafife  énor- 
me de  facrileges  ôc  d'impoftures  qui  ac- 
compagnent les  faulTes  converiîons  dans 
leurs  Diocèfes?  Doutez-vous  que  nos  Evê- 
ques 5  qui  croyent  la  préfence  réelle,  ^  le 
Mariage  unSacrement,  neibientplus  cou- 
pables que  les  Proteftans  qui  ne  croyent  ni 
l'un  ni  l'autre?  On  a  beau  dire  que  c'eft  la 
faute  des  feuls  hypocrites^s'ils  en  impofenr  ; 
la  certitude  où  l'on  eftque  ce  n'eft  que  gri- 
maces ou  fmgeries  de  leur  part ,  certitude 
confirmée  par  une  expérience  journalière , 
permet-elle  de  regarder  comme  innocens 
ceux  qui  poulTent  dans  nos  Sanctuaires 
tant  de  profanateurs  qui  font  les  premiers 
à  s'en  plaindre  ?  Er:  favez-vous  bien,  Mon- 
fieur, quel  tiiïii  d'iiorreurs  réf  ulte  de  cette 
efpéce  de  Comédie ,  que  le  Clergé  joue 
avec  les  Proteftans  ?  L'avilifiement  du  Sa- 
cerdoce ,  un  grand  mépris  pour  les  Evê- 
ques &  les  Religieux ,  des  doutes  funeftes 
fur  la  Sainteté  de  nos  Myfteres ,  &  l'effi- 
cacité 
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cacicé  des  S.icremens ,  des  railleries  perpé- 
tuelles fur  le  defpotifme  des  Puctres ,  un 
vernis  de  ridicule  jette  fut  les  droits  de  la 
'  Confcience,  l'extindlion  de  la  Foi,  la  dé- 
cadence des  Mœurs,  une  indifférence  gé- 
nérale pour  la  Religion.  Voilà  ,  Monfi&ur, 
le  fruit  de  ces  fccnes  fcandaleufes  ,  que 
donnent  les  Proteftans  &  les  Prêtres  j  \qs 
uns  en  facrihant  leur  confcience  à  leur  cu- 
pidité, &  les  autres  en  mettant  dans  l'al- 
ternative ou  du  crime  ou  du  malheur. 
Le  Président. 

L'alternative  n'eft  pas  néceffaire,  Mon- 
fleur;  on  ne  leur  fait  aucune  violence;  fe 
convertit  qui  veut.  On  les  invite  j  ils  fe 
préientent  -,  on  les  éprouve;  on  les  admet, 
ou  on  les  écarte  ,  félon  leurs  cifpofirions. 
11  eft  vrai  que ,  comme  on  arrache  pour 
eux  le  bénéiice  des  Loix  à  leur  Catholici- 
té, la  plupart  fe  donnent  pour  Catholi- 
ques ,  fans  Terre.  De-la  leifacriléges  nom- 
breux dont  vous  vous  plaignez.  Les  Evê- 
ques  ne  l'ignorent  pas  :  ils  en  gémilTent  ^ 
mais  que  voulez-vous  qu'ils  faflent,  ? 
Le    Curé. 

Quoi ,  Monfieur  ?  qu'ils  s'unifTent  pour- 
demander  au  Roi  qu'on  ne  falTe  plus  dé- 
pendre dans  le  Royaume  l'Etat  Civil,  de 
la  Catholicité.  L'aveuglement  d'une  par- 
tie du  Clergé  fur  ce  point  eft  incroyable, 
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&:  la  cotnplaifance  du  Minifleretrès  éton- 
nante. Par  quel  étrange  abus  l'exclufîon  du 
Royaume  a-t-elle  été  attachée  au  cas  de 
l'héréfie  ,  3c  celfe-t-on  d'ctre  Sujet,  parce 
qu'on  fuit  une  confcience  erronnée  ?  Pour 
conftituer  un  Citoyen  ,  eft-ceTaftiche  fîm- 
plement  de  la  Catholicité  que  l'on  exige, 
ou  fa  réalité?  Si  c'eftfa  réalité,  Monfieur, 
quel  défert  vous  allez  faire  dans  beaucoup 
de  Provinces  de  la  France  !  Si  c'eft  une 
funpie  étiquetre  ,  quel  coup  vous  portez 
fur  la  Religion  ôc  les  Mœurs  !  Un  Peuple 
d'hypocrites  n'eft-il  pas  de  tous  les  Peu- 
ples le  plus  méprifable,  &  le  plus  à  crain- 
dre ?  Je  fais  bien  que  tout  vrai  Catholique 
feroit  bon  François  5  mais  eft-il  néceifaire, 
pour  être  bon  François ,  d'ctre  vrai  Catho- 
lique ?  Combien  de  Déiftes  dans  le  Royau- 
me, dePirrhoniens,  deMarérialiftes,  qui 
n'ont  pas  même  les  dehors  du  Chriftianif- 
me ,  ôc  qui  jouilfent  de  tous  les  droits  des 
Citoyens,  5c  dont  les  mariages  font  regar- 
dés comme  légitimes,  quoiqu'ils  en  pro- 
fanent le  Sacrement  !  Meilleurs  les  Èvê- 
ques  feroient-ils  bien  venus  à  demander 
qu'on  privât  de  leur  état  tous  les  Mécréans , 
qui  n'étant  pas  même  Chrétiens  j  font  plus 
éloignés  de  la  Catholicité  que  Ïqs  Sedai- 
res  j  de  dont  par  conféquent  le  retour  dans 
ia  bonne  voie  eft  moins  à  efpérer ,  que  ce- 


lui  des  Proteftans  à  1  unité  ?  Rien  n'eft  plus 
prcjudi.:iable  à  TEglife,  que  d'atcacher  à 
fa  livrée  des  avantages  temporels.  Par -là 
vous  faites  de  l'hypocrifie  le  chemin  de  la 
fortune  j  &  de  la  profanation  de  nos  Myf- 
teres  ,  un  appât  pour  la  cupidité.  On  ne 
fait  5  dites  vous,  violence  à  perfonne,  fe 
convertit  qui  veut.  Mais  ,  point  du  tout  , 
Monfieur  j  fi ,  pour  accorder  en  France  un 
Etat  Civil ,  vous  demandez  une  conver- 
Cioih  réelle' &  fincere  ,  votre  demande  efl: 
infenfée ,  puifqu'elle  a  pour  objet  ce  qui 
n'eft  5  vu  mes  préventions ,  ni  dans  mon 
pouvoir  de  vous  accorder ,  ni  dans  le  vô- 
tre   de  vérifier.    Si  vous  n'exigez  qu'und 
apparente  converfion,  &  que  je  vous  rac- 
corde, vous  ne  gagnez  rien  à  ma  conquê- 
te 5  au  contraire  ,  c'eft  un  Proteftant  de 
cœur ,  que  vous  mettez  dans  votre  Com- 
munion. Mais   en  me  féduifant  par  l'a- 
morce d'une  exiftence  légale ,  vous  donnez 
une  atteinte  réelle  à  ma  liberté.  C'eft  un 
piège  que  vous  tendez  à  mon  amour  pro- 
pre ,  mais  dont  vows  mêmes  êtes  la  dupe , 
puifque  je  peux  vous  accorder,  fans  fcru- 
pule ,  les  frivoles  apparences  que  vous  exi- 
gez. Ne  croyant  ni  Ja  préfence  réelle  de 
Jefus-Chrift  dans  votre  Eucharifcie  ,  ni 
Sacrement    attaché  à   votre   Bénédidion 
Nuptiale ,  je  recevrai ,  tant  que  vous  vou- 
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cirez ,  l'une  5c  Taiirre ,  Iqs  regardant  commô 
iiii  cciéinoiiial  d'appareil,  Se  des  forma- 
lités fans  conféqiience.  il  eft  vrai  que  vous 
me  faites  dire  ce  que  je  ne  penfe  pas  ; 
mais  je  ne  vous  trompe  point  ,  puiique 
vous  devez  favoir  ,  qu'en  me  rendant  à 
vos  indances ,  je  ne  fais  que  céder  à  l'ap- 
par,  dont  vous  faites  dépendre  mon  bien 
être  ,  &  celui  de  ma  famille. 

Voilà  5  Monfieur,  fans  hyperbole  ,  le 
langage  des  prétendus  convertis  à  nos  Evè- 
ques  5  qui  par-la  devroienc  lentir  la  nécef- 
iiré  de  mettre  fin  à  ces  épreuves  ftériles , 
à  ces  exadtions  déplacées  ,  qui  rendent 
Texidence  légale  en  France  dépendante  de 
ia  Catholicité. 

Le    Conseiller. 

M.  le  Curé  a  très -bien  parlé  pour  les 
intérêts  de  la  Religion;  mais  c'eft  en  Po- 
litiques ou'il  s'agit  entre  nous  de  raifon- 
lier  là- demis.  Le  Clergé  ,  dites -vous  j 
Monfieur ,  ne  demande  rien ,  fnion  qu'on 
laillè  les  chofes  dans  l'état  où  elles  font. 
Mais  fi  cet  état  répugne  à  la  juftice  ôc  au 
bon  fens  ,  s'il  contrarie  les  plus  faines  ma- 
ximes de  la  Politique  ,  s'il  préjudicie  au 
bien  du  Royaume ,  eTt-ilfage  aux  yeux  mê- 
me de  nos  Evêques  de  le  perpétuer  ?  Or , 
que  veut  dire  un  grand  Peuple  domicilié 
en  France ,  ôz  qui  n'eft  pas  François  ?  Qu'il 
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vienne  dans  nos  Poics  une  foiiîe  d  crran- 

gers ,  Angîois ,  Danois ,  Rulîes,  Chinois , 
Pcrfans  ,  Tnics  ,  Suédois,  que  le  Com- 
mer:e  appelle  ,  ou  qu'arrire  la  curiofiré , 
ce  flux  Se  reflux  étant  perpétuel  <k  pailager 
à  la  fois ,  ne  demande  de  la  part  du  Gou- 
vernement qu'un  léger  détail  de  mefures 
d<.  de  précautions  :  mais  en  eft-il  de  même 
de  deux  millions  d'Habitans ,  qui,  répan- 
dus dans  nos  Provinces ,  auroient  un  domi- 
cile fixe  &  permanent,  fans  être  autori  fés 
par  les  Loix?  Pourquoi  ne  feroient-ils  pas 
Sujets  du  Prince ,  s'ils  en  font  les  Tribu- 
taires, &  comment  en  font-ils  les  Sujets, 
fi  l'exiftence  légale  leur  efl:  juflement  con- 
teftée?  Pourquoi  refnfer  le  titre  de  Ci- 
toyens ,  à  qui  n'en  refufe  aucune  des  char- 
ges ?  Et  comment  l'accorder  à  g^ns  que 
l'infamie  du  concubinage,  &  la  tache  de 
bâtardife  en  rendent  indignes?  Vous  vou- 
lez qu'on  faflTe  femblant  de  ne  pas  voir  les 
Proteftans  dans  le  Corps  de  l'Etat;  mais 
par  quel  fécret  en  font-ils  les  membres  , 
s'ils  ne  lui  appartiennent  pas  ?  Que  figni- 
fie ,  au  milieu  de  nous  ,  une  airemblage 
bizarre  d'hommes  qui  feroient  étrangers 
Ôc  regnicoles,  foumis  à  des  Chefs,  &c  ce- 
pendant  Acéphales  ,  fubalternesfans  fupé- 
rieurs ,  Citoyens  fans  l'être ,  dont  les  fem- 
elles ne  feroient  pas  leurs  femmes,  ni  les 
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eiifans ,  leurs  enfans  ?  Une  bafe  toujours 
chancelante  ,  ne  fut  jamais  celle  d'une  po- 
litique judicieufe.  Par  quels  liens  voulez- 
vous  attacher  au   Souverain  une  grande 
partie  de  fes  Sujets ,  qu'il  ne  regarderoit 
pas  comme  tels ,  &c  qui  n'offriroit  lui-mcme 
à  leurs  yeux  qu'un  phantôme  de  Roi  ?  Il 
faut  pour  la  fanté  du  Corps,  ou  l'amputa- 
tion des  membres  gangrenés  j  ou ,  s'ils  font 
jugés  fains  où  vigoureux  ,  que  le  même 
fang  circule  de  la  tète  jufqu'aux  extrémi- 
tés. Or ,  (î  la  prudence  ordonne  ou  de  chaf- 
fer  les  ProteftanSj  ou  d'en  faire  des  Com- 
patriotes 3  entre  ces  deux  partis  permet- 
elle  de  balancer?  Non^  dites  vous,  mais 
il  eft  un  milieu  qui  confifte  à  fermer  les 
yeux  furl'exiftence  de  gens,  qu'on  ne  veut 
pas  perdre,  &  qu'on  ne  fauroit  gagner. 
Eh!  Monfieur,  quel  expédient  qui  fuppofe 
ou  les  artifices  d'une  Politique  tortueufe , 
ou  la  foibleflTe   d'un    Gouvernement  in- 
certain ?   Convient -il  au   Miniftere    de 
France,  de  marcher,  aux  yeux  de  l'Euro- 
pe ,  autrement  que  tète  levée  ?  Les  maux 
réels  ne  demandent  point  de  palliatifs  :  ôc 
les  imaginaires  ne  méritent  que  du  mé.- 
pris.  Un  fage  Légillateur ,  loin  de  jamais 
fermer  les  yeux,  fait  fentir  qu'il  les  tient 
toujours  ouverts.  Feindre  de  ne  pas  voir  ce 
qui  faute  aux  yeux  de  tout  le  monde  ,  c'eft 


ï 


fe  donner  un  ricîicuiepiicrile;  &  vcir  ces 
dangers  où  il  n'y  en  a  pas ,  c'eft  s^Qn  don- 
ner un  dci honorant.  Qu'on  ferme  les  yeux 
à  la  bonne  heure  fur  certains  abus  ,  donc 
l'abolition  eft  fans  profit,  &:  la  perpétuité 
fans  confcquence  j  mais  que  1 5  00000  per- 
fonnes  ,  en  France  ,  foient  tous  hs  jours 
dans  le  cas  d'être  ou  punies  avec  févéritc, 
ou  criminelles  impunément;  que  50000 
mariages  prohibés  jettent  tous  les  ans  dans 
le  Royaume   50000  bâtards,  fans  chef, 
fans  droits ,  fans  famille  ;  que  le  filence 
de  nos  Loix  prouve  dans  elles  un  vice  ra- 
dical,  l'inutilité;  ou  que  leur  vengeance 
devienne  un  germe  de  troubles,  de  défor- 
dres  &c  de  fcandales  ;  que  le  Royaume  ait 
l'avantage  d'augmenter  fes  forces  ,  d'ac- 
quérir des  biens,  de  groflir  fes  richeffes, 
d'étendre  fon  Commerce  ,  de  peupler  fes 
Villages  ,de  relever  fes  Manufadtures ,  de 
multiplier  les  contribuables,  de  complettcr 
fes  Régimens ,  d'enclafTer  des  Matelots , 
de  donner  plus  de  jeu  à  tous  les  refTorts 
de  l'adminiftration  ,  ou  qu'il  fe  prive  de 
tous  ces  avantages,  en  laiiTant  les  chofes 
in  Jlatu  quo  en  fermant  les  yeux  fur  àes 
objets  que  la  plus  mince  légiiîation  niet- 
troit  au  plus  haut  prix  ;  or  ,  vous  m'avoue- 
rez ,  Monfieur ,  que  c'eft  fe  crever  les  yeux , 
ôc  non  pas  les  fermer ,  que  de  reflet  dans 
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riiidifférence  5  fous  un  point  de  vue  aufîi 
inrérelfant.  Jugez,  Monfieur,  C\  l'on  doit 
craindre  la  moindre  oppofition  au  rérablif- 
fement  des  Religionaires,  fur -tout  de  la 
part  d'un  Clergé  aufli  zélé  pour  la  décence 
des  mœurs,  &:  le  maintien  du  bon  ordre, 
qu'ardent  pour  la  gloire  &  le  bien  de 
l'Etat. 

Le    Président. 

Je  fuis  trop  de  bonne  foi,  Meilleurs, 
pour  ne  pas  convenir  de  la  folidité  de  vos 
réflexions;  mais  vous  m'avouerez,  avec  la 
même  franchife,  que  fî  le  Roi  étoit  dans 
le  deiïein  détendre  les  avantages  du  Corps 
Civil  aux  Protefians  Réformés  ,  il  feroic 
indécent  à  nos  Evèques  d'être  des  témoins 
muets  d'un  tel  changement  j  6c  qu'ils  ne 
pourroient  fe  difpenfer  de  faire,  à  Sa  Ma- 
jefté,  des  repréfentations  fur  le  préjudice 
qu'il  pourroit  porter  aux  intérêts  de  TE- 
glife. 

Le    Conseiller. 

D'abord  ,  quand  je  vous  accorderois , 
Monfieur ,  que  vu  quelques  fauifes  préven- 
tions répandues  dans  un  certain  Public, 
plus  confciencieux  que  réflécliiHant ,  la 
bienféance  exige  du  Clergé  qu'il  donne 
des  marques  de  fon  zèle,  fur  un  Edit  dont 
on  ne  peut  défavouer  le  rapport  indirect 
avec  la  Religion;  vous  m'avouerez  auiîl^ 
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Moniienr,  que  les  reprelenrations  iaites , 
là  finie  (on  Miniftere.  Ce  n'eft  point  à  ûqs 
mains  deftinces  à  manier  l'encenfoir,  que 
font  confiées  les  rênes  du  Gouvernement. 
Il  n'appartient  qu'au  Confeil  de  Sa  Ma- 
jeilé,  de  décider  fur  une  afîaire  qui  pro- 
prement n'eft  que  du  rellort  de  la  Puiiîance 
Séculière. 

Mais  de  plus,  ne  feroir-il  pas  plus  fage 
ôc  plus  prudent  à  nos  Evêques  d'attendre 
les  ordres  du  Souverain  dans  un  noble  6c 
refpe6l:ueux  fiience  ,  plutôt  que  de  mar- 
quer de  l'inquiétude  fur  des  intérêts ,  fur 
lefquels  ils  peuvent  s'en  repoferfur  la  pié- 
té, les  lumières,  ôc  l'attention  de  Sa  Ma- 
jefté?Ne  s'expoferoient-'ils  pas  même  avoir 
traiter  de  zèle  incoiifidéré ,  celui  qui  les 
animeroit,  fi  leurs  Remontrances  étoient 
vifiblement  inutiles ,  fuperficielles  ôc.  dé- 
placées ?  Or,  que  pourroient- ils  dire  de 
louable  ôc  de  folide  fur  ce  fajet,  qu'il  ne 
nous  foit  facile  ici  de  prévoir?  Voyons  : 
que  diront-ils  ? 

Le    C  u  p.  é. 

Comment,  Moniieur,  ils  peuvent  dire 
des  chofes  admirables,  touchantes ,  paté- 
tiques,  fublimes,  attendriffantes.  Ils  ou- 
vriront le  puits  de  l'aby me ,  ils  feront  pouf- 
fer des  cris  aux  pierres  du  Sanctuaire ,  Ôc 
répandre  des  larmes  aux  iilles  de  Sion» 
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Le   Conseiller. 

Oh  :  vous  devez  favoir  ,  M-  le  Curé  ;. 
que  ce  n'eft  pas  l'éloquence  ,  mais  la  rai- 
{ouy  qui  fait  imprellioii  fur  le  Confeil  de 
Sa  Majefté. 

Le    Président. 

Je  vous  réponds ,  Monfieur ,  que  nos 
Prélats  ne  manqueront  pas  de  raifons,  je 
ne  dis  pas  touchantes  &  fpécieufes,  mais 
fortes  &c  convaincantes.  Ils  diront  au  Roi 
que  c'en  efl:  fait  de  la  Religion  en  France  , 
Il ,  dans  le  difcrédit  où  elle  eO:  tombée 
par  les  efforts  des  nouveaux  Philofophes  , 
on  vient  encore  a  nous  inonder  d'Héréti- 
ques qui  s'uniront  a  eux  pour  achever 
fa  ruine. 

Le    Conseiller. 

Et  moi  je  vous  réponds  ,  en  premier 
lieu  5  qu'ils  n'oferont  pas  toucher  cette 
corde.  N^eft-ce  pas  à  leur  inadlion  &  leur 
filence  ,  que  le  Public  attribue  ,  bien  ou 
mal,  les  progrès  de  l'irréligion  parmi  nous  ? 
Verroit-on,  difenr  une  foule  de  gens,  le 
Déifme  Se  le  Marcrialifme  triompher  dans 
la  Capitale  &c  les  Provinces ,  fi  les  Evê- 
ques  ,  qui  doivent  être  le  fel  de  la  terre 
èc  la  lumière  du  monde  ,  étoient  attentifs 
à  prêcher,  à  faire  la  vifite  de  leurs  Diocè- 
fes ,  à  donner  des  inftru6lions  lumineu- 
fes ,  à  fournir  de  bons  Diredeurs  aux  Se- 


minaires  ,  d'excellens  Maîtres  dans  hs 
Ecoles ,  des  ConfelTeurs ,  des  Caréchiiles  , 
des  Prédicateurs  en  état  de  prémunir  les 
Fidèles  contre  le  poifon  qui  fe  répand  ? 
Leur  conviendroit-il  de  ne  marquer  du 
zèle  que  contre  de  vieilles  erreurs  qui  ne 
font  point  à  craindre ,  tandis  qu'ils  voyent , 
fans  émotion  ,  les  conquêtes  rapides  que 
fait  par-tout  l'Incrédulité  ? 

En  fécond  iieu,  ce  que  l'on  demande 
pour  les  Proteftans  de  France  ,  n'opère 
point  cette  prétendue  inondation  d'Héré- 
tiques qui  vous  allarme^  ils  y  font,  on  ne 
les  crée  pas  ;  il  n'eft  queftion  que  de  leur  y 
donner,  non  une  exiilence  Phyfique,  mais 
une  exiftence  légale  3c  honnête. 

En  troifiéme  lieu,  ces  Héréticjues  ,  donc 
l'exiftence  au  milieu  de  nous  enflam- 
meroit  le  zèle  du  Clergé,  font-ils  gens  à 
s'unir  à  nos  Mécreans  contre  le  Chriftia', 
nifme?  N'eft-ce  pas ,  au  contraire ,  de  leurs 
mains  que  font  partis  les  plus  rudes  coups 
contre  l'irréligion?  Ne  font-ce  pas  les  ou- 
vrages des  Abadies ,  des  Banages  ,  des  Ja- 
quelots,  des  Burnets  ,  des  Clarkes ,  des 
Vernets,  des  Newtons, des  HoUands,  des 
Wai buttons,  qui  ont  oppofé  les  plus  for- 
tes barrières  aux  efforts  de  la  moderne 
Philofophie  ?  Et  que  fait  on,  fi  une  exif- 
tence  plus  honnête  ne  les  engageroit  pas 
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à  tirer  de  leur  carquois  de  ces  traits  de  fea 
propres  à  brûler  jufqii'à  la  racine  cet  arbre 
fimeCte  de  rincrcdulité,  a  qui  l'indiffé- 
rence de  beaucoup  de  membres  du  Clergé 
a  donné  le  tems  de  pouffer  par-  tout  des 
rejectons  ?  Ainfi  ,  la  première  raifon  que 
M.  le  Prcfident  fournit  à  nos  Eveques,  eff 
fans  aucune  folidité.Pafïons  a  la  féconde. 
Le  Président. 
La  voici,  Mon(ieur  ,  &  je  vous  avoue 
qu'elle  fait  une  égale  impreffion  ,  ôc  fur 
mon  efprit,  &c  fur  mon  cœur.  Savez- vous 
bien  ,  Meilleurs ,  ce  que  les  Eveques  di- 
ront au  Roi:?  Ils  lui  diront  que  fa  gloire 
eft  intéreffée  a  marcher  fur  les  pas  de  {qs 
deux  illuftres  Prédécefleurs  ,  de  à  refpedler 
un  Ouvrage  qui  leur  a  coûté  tant  de  pei- 
nes &  de  travaux.  En  effet,  Meffieurs,  que 
ciira-t-on  dans  le  Royaume ,  ôc  que  penfera 
l'Europe  ,  fi  ce  fameux  Edit ,  donné  il  y  a 
looans  par  Louis-le-Grand,  &  maintenu 
pendant  60  par  Louis  le  Bien- Aimé,  ve- 
noit  a  être  révoqué  par  un  jeune  Souve- 
rain, qui  ne  craindroit  pas  de  s'ouvrir  une 
route  toute  oppofée  ?  LJn  Roi  de  France, 
qui  s'honore  du  titre  de  fils  aîné  de  l'Egli- 
fe,  de  Succeffeur  de  Saint- Louis,  peut-il, 
fans  ternir  fa  gloire,  accorder  le  moindre 
Privilège  à  des  Hérétiques  excommuniés, 
de    faire   revivre  au  milieu  de  nous  ua 


[  51 J  _ 

monftre,  dont  la  ruine  entière  a  valu  tant 
d'applaudiiremens  «3c  d'eloges  à  fes  Ancê- 
tres ? 

Le  Conseillsr. 
Ohl  cette  féconde  raifon,  M.  le  Prciî- 
dent  5  mérite  d'aïuant  plus  notre  atten- 
tion,  qu'elle  frappe  fur  un  point  fur  le- 
quel tous  les  cœurs  des  François  font  a 
Tunliron.  Les  heureufes  cifpofiticns  de 
notre  Augufte  Monarque  ,  ëc  fes  excel- 
lences qualités  ,  le  rendent  fi  cher  à  la  Na- 
tion 5  que  ce  n'eft  qu'un  cri  pour  la  prof- 
périté  de  fon  Règne ,  &c  la  gloire  de  fa 
Couronne  :  voyons  donc  fî  cette  gloire  , 
je  ne  dis  pas ,  reçoit  quelque  atteinte  du 
fyftcme  dont  il  s'agit^  mais  Ci  elle  n'ac- 
quereroit  pas  un  nouvel  éclat.  C'efl:  peu , 
pour  nous ,  de  la  conferver  fans  tâche  j 
noas  n'avons  à  coeur  que  de  l'augmenter. 
Or  ,  voici  5  Monfieur ,  un  Principe  que 
nos  Evèques  adopteront  fans  peine ,  &  que , 
fans  doute,  vous  ne  défavourez  pas  ^  c'eft 
que  le  vrai  moyen,  pour  un  Roi,  d'ac- 
quérir une  gloire  imm.ortelle  ,  eft  de  mar- 
quer fon  Règne  du  fceau  de  la  Juftice,  de 
la  bienfaifance  ,  &  de  la  grandeur.  De 
tous  les  titres  ,  pour  un  Souverain  ,  celui 
de  jufi:e  eft,  fans  contredit:,  le  plus  glo- 
rieux. N'eft-ce  pas  par  la  Juftirce ,  ce  grand 
attribut  de  la  Divinité ,  que  les  Rois  en 


font  les  plus  fidèles  images  ?  Et  ne  reîerte- 
riez-vous  pas  avec  horreur  ces  maximes 
affreufes,  que  Corneille  a  mifes  en  ces 
beaux  vers ,  que  je  n'ai  pas  oubliés  ? 

Le  choix  des  adtions  ou  mauvaifes  ou  bonnes, 

Ne  peut  qu'anéantir  la  force  des  Couronnes. 

Le  droit  des  Rois  confîlte  à  ne  risn  épargner. 

La  timide  équité  détruit  l'art  de  régner. 

Quand  on  craint  d'être  injufte  ,  on  a  toujours  à  craindre  : 

Et  qui  veut  tout  pouvoir  ,  doit  ofer  tout  enfreindre  i 

Fuir  comme  un  déshonneur  la  vertu  qui  le  perd , 

Ec  voler  fans  fcrupule  au  crinie  qui  le  fert. 

Le  Président. 
Sans  doure  ,  Monfieur  ,  de  celles  mnxi- 
mes  ne  méritent  que  de  l'exécration  :  le 
Roi  lui-même  prouve  tous  les  jours  ,  & 
par  le  choix  de  (es  Minières  ,  &  par  fa 
conduite  ,  qu'une  politique  fondée  fur  l'in- 
juftice  ne  fera  jamais  la  fienne.  Eh!  bien, 
où  prétendez-vous  aller,  Monfîeur,  avec 
ce  beau  principe  ? 

Le  Conseiller. 
Oli  vous  ferez  contraint  de  me  fuivre  , 
Alonlieur ,  (î  vous  voulez  bien  m'écoiiter. 
Lorfqu'Henri  IV.  fut  mis  en  poiTeifion  du 
Trône  par  ^oooo  Proteftans  qui  l'aidèrent 
à  le  conquérir ,  quelle  conduite  penfez- 
vous  ,  Monfieur  ,  devoit-il  tenir  à  leur 
égard  ? 

Le    Président. 
Je  conviens,  Monfieur,  que  Prince  ne 
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s'eft  trouve  peut-être  jamais  dans  une  po- 

fîcion  plus  critique  (S-c  plus  délicate  :  d'un 
côté  les  Catholiques  qui  s'en  défioieric 
beaucoup;  de  l'autre  les  Proteftans  qui  s'en 
promettoient  de  grands  avantages.  Com- 
ment gagner  les  uns  &refufer  aux  autres? 
Cela  eft  embarrafTant ;  maisjMonfieur, la 
Religion  avant  tout,  l'Evangile  ne  permet 
point  de  partage.  La  gloire  de  Dieu  ne 
peut  fe  concilier  avec  un  faux  culte. 
Henri  IV ,  après  fon  abjuration  que  je  fup- 
pofe  fîncere ,  devoir  prcpofer  aux  Protef- 
tans fon  exemple  à  fuivre ,  récompenfer 
fes  imitateurs, écarter  de  fa  Cour  les  non- 
conformiftes ,  défarmer  tous  les  fedtaires  , 
&  leur  déclarer  que  ne  pouvant  permettre 
dans  fon  Royaume  que  l'exercice  de  la 
Communion  Romaine,  ils  n'avoient  qu'à 
choifir,  ou  de  fortir  de  (es  Etats,  ou  de 
renoncer  a  leurs  erreurs ,  ou  s'attendre  à 
des  défagrémens  qui  dureroient  autant  que 
leur  opiniâtreté. 

Le  Conseiller. 
Cela  vous  efl.  très-aifé  à  dire ,  Monfieur; 
mais  en  prenant  le  parti  dont  vous  parlez, 
Henri  IV.  eût  fait  trois  fautes  énormes  ; 
comme  Politique ,  comme  Chrétien  ,  ôc 
comme  Roi.  Comme  Politique,  pouvoit-il 
fe  difpenfer  de  marquer  de  la  reconnoif- 
fance  aux  Réformés ,  auxquels  il  dévoie 


fa  Couronne.''  Quoi  !  chafler  de  fes  Etats 
looouo  Guerriers  qui  venoienr  de  fe  fa- 
criher  pour  l'en  mettre  en  poireirion?  N'é- 
coit-ce  pas  joindre  à  la  plus  noire  ingrati- 
tude 5  l'imprudence  impardonnable  de  mé- 
contenter un  corps  nombreux  que  fa  puif- 
fance  rendoit,  iinon  redoutable,  du  moins 
digne  des  plus  grands  ménagemens  ?  Ec 
l'Efpagne,  Monfîeur,  toujours  armée  con- 
tre lui  5  Ôc  la  Cour  de  Rome  fi  difficile  à 
gagner  j  &  Iqs  Princes  Proteftans  fes  voi- 
iins,  qui  tous  avoient  les  yeux  ouverts  fur 
lui ,  &  les  Catholiques  mêmes  de  fou 
Royaume ,  dont  il  avoir  toujours  à  crain- 
dre quelques  coups  fourrés  ^  toutes  ces 
conlidérations  permettoient-elles  à  la  po- 
litique de  Henri  IV.  de  févir  contre  fes 
.  propres  Bienfaiteurs ,  Se  d'irriter  une  mul- 
titude dont  il  avoit  encore  un  befoin  fi 
marqué  ? 

2^.  Comme  Chrétien,  quelle  affreufe 
idée  ce  Prince  n'eîit-il  pas  donnée  de  notre 
Communion  aux  Proteftans ,  s'il  eût  em- 
ployé contr'eux  les  voies  de  rigueur  que 
vous  propofez  ?  Comment  !  auroient  die 
les  Sectaires ,  eft-ce  qu'en  fe  rendant  Ca- 
tholique on  cefTe  d'être  Chrétien  ?  La  Re^ 
ligion  n'ordonne-r-elîe  pas  dans  la  Com-, 
munion  Romaine  d'aimer  fon  prochain 
comme  foi-même,  de  fupporter  les  foi- 


bles,  d'éclairer  les  errans?  6c  le  Roi  ,00- 
puis  qu'il  eft  Catholique  ,  ne  peut  aimer 
ni  fupporrer  que  ceux  de  fa  Communion. 
Un  Chrétien  doit  prendre  pour  fa  règle 
l'Evangile,  ôc  Jcfus-Chrift  pour  fon  mo- 
dèle. Or  l'Evangile  dit  de  laiffer  croître 
l'ivraie  avec  le  bon  grain  jufqu'au  tems  de 
la  moinfon.  Jcfus-Chrift  a  vécu  avec  les 
Sadducéens ,  les  Samaritains  ,  &  tous  les 
Hérétiques  de  (on  tems ,  fans  leur  donner 
que  des  marques  de  bonté ,  de  patience  Se 
de  charité  ;  &  Henri ,  depuis  qu'il  s'eft  fait 
Catholique  ,   ne    fait   enzQndYQ  que   des 
menaces,  ne  parle  que  d'arracher  l'ivraie  , 
de  bannir  fes  frères,  ou  les  condamner  à 
des  peines  afrlicrives!  Voilà  une  linguliere 
converlîon,qui  fubflitue  aux  vertus  Evan- 
géliques  les  vices  du  Paganifme,  &  change 
un  bon  Prince  en  un  vrai  tyran  Tels  fonc 
les  propos  que  vos  confeils  auroient  occa- 
iionnés. 

Enfin  ,  comme  Roi  ,  quelle  injuftice 
Henri  IV.  n'eût-il  pas  com.mife  iî,  perfé- 
cuteur  après  fon  abjuration  de  ces  mêmes 
fujets  qui  venoient  de  le  placer  fur  le 
Trône,  il  eut  proîioncé  contr'eux  des  Ar- 
rêts de  profcription  ?  Le  premier  devoir 
d'un  Roi  n'eft  il  pas  de  traiter  fon  peuple 
avec  bonté  ,  fans  aller  fouiller  dans  les 
eonfciences  pour  en  tirer  les  règles  dje  fa 


conduite?  Faut-il  qu'il  aille  aux  opinions  ^ 
pour  connoître  ceux  en  qui  il  doit  reTpec- 
rer  la  propriété  êiQs  biens ,  &  procurer  la 
fureté  des  perfonnes?  Que  je  croye  ou  non 
tels  ou  tels  dogmes,  je  puis  ctre  coupable 
aux  yeux  de  celui  qui  fonde  les  reins  &  les 
cœurs  \  mais  le  fuis-je  devant  mon  Roi  ? 
Son  autorité  fi  légitime  fur  tout  mon  ex- 
térieur,  doit-elle  porter  fes  vues  au-delà  ? 
}\ion  malheur  defuivre  une  opinion  faufle, 
met-il  le  Souverain  en  droit  de  coniifquer 
mes  biens,  de  me  féparer  de  mes  enfans, 
&  d'attenter  à  ma  liberté  ?  Jugez  donc 
quel  indigne  perfonnage  eût  joué  Henri 
IV  comme  Roi,  fi  fe  livrant  aux  confeils 
violens  de  quelques  Catholiques  fougueux, 
il  eiit,fuivant  votre  idée,  ou  contraint  les 
Proteftans  a  fortir  de  (on  Royaume  ,  ou  fi , 
fur  le  refus  de  leur  abjuration ,  il  les  eue 
fait  périr  à  petit  feu. 

'  L  E  Curé, 
Attendez,  s'il  vous  plait,  Monfieur;  je 
conviendrois  fans  peine  de  tout  ce  que 
vous  avancez  :  mais  vous  ne  faites  pas  at- 
tention qu'il  eft  une  grande  différence 
entre  févir  avec  rigueur  contre  des  Héré- 
tiques, ou  leur  accorder  des  privilèges  in- 
compatibles avec  les  intérêts  de  la  Foi.  Si 
Henri  IV  fe  Ru  contenté  de  lailTerles  Re- 
iigionaires  tranquilles  dans  leurs  foyers , 
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paifibles  dans  leurs  familles ,  libres  de  leurs 
perfonnes  dans  la  jonifTance  de  leurs  biens 
&  de  leur  ccar  civil,  il  n'eût  rien  faic  ians 
douce  que  de  jufle  devanc  Dieu  &  devant 
les  hommes. 

Le    Président. 

Sans  contredit ,  M.  le  Curé  a  raifon  ; 
mais  accorder  en  leur  faveur  ce  fameux 
Edit  de  Nantes ,  qui  leur  permet  d'ouvrir 
des  Temples,  d'ériger  Autel  contre  Autel, 
de  prêcher  publiquement  leurs  héréiies  , 
de  convoquer  des  Synodes,  de  remplir  des 
Charges  de  Judicacure,  de  fiéger  dans  des 
Chambres  mi-parties  de  Catholiques  ôc 
de  Proteftans. . . .  Oh  !  vous  m'avouerez  , 
Monfieur. .  . . 

Le    Conseiller. 

Pour  le  coup  ,  M.  le  Préfîdent ,  vous 
voilà  pris  &  dans  mes  filets  Se  dans  les 
vôtres.  Vous  convenez  donc  que  Henri  IV, 
après  fon  abjuration  ,  n'avoit  de  reproches 
à  craindre  ni  des  hommes  ni  de  Dieu  , 
non-feulement  en  confervant  les  Réformés 
dans  fon  Royaume,  mais  en  les  mainte- 
nant dans  la  polfeiîîon  paifible  de  leurs 
biens,  de  leurs  enfans  ,  de  leur  liberté^ 
vous  convenez  que  fa  politique  ,  fa  reli- 
gion ,  fa  dignité  ,  lui  défendoient  toute 
vexation  contr'eux  j  vous  ne  trouvez  à  re- 
dire que  l'étendue  des  privilèges  qu'il  leur 


âccorcle.  Je  veux  bien  palfer  condamnation 
fur  ce  point  ;  ce  feroîc  le  fujer  d'une  lon- 
gue diilertation  d'examiner,  non  pas  fice 
Prince  a  paiïe  fes  droits  par  une  telle  con- 
cefTion  ;  perfonne  ne  douce  qu'un  Souve- 
rain ne  tire  de  l'indépendance  de  fa  Cou- 
ronne le  pouvoir  d'admettre  dans  fes  Etats 
qui  bon  lui  femble  ,  ôc   fur  le  pied  qu'il 
juge  à  propos  j  mais  de  favoir  û  la  recon- 
noilfance  ,  la  nécelïîté  des  conjonclures, 
&  le  befoin  de  s'afïurer  les  fecours  des  Re- 
ligionaires  ,  n'autorifoient  pas  Henri  IV. 
a  donner  à  fon  Edic  de  Nantes  toute  l'ex- 
tendon  que  vous  lui  reprochez  :  il  me  fem- 
ble que  {on  apologie  fous  ce  rapport  ne 
feroîc  ni  l'écueil  de  la  Politique  ,  ni  un 
fcandale  pour  la  Religion  ;  mais  cela  nous 
méneroît  trop   loin  :  vos   aveux  fuiîifent 
pour  juftiiier  mes  prétentions.De  ces  aveux, 
il  s'enfuit  que  Henri  devoir  au  moins  la 
poifeflion  de  l'état  civil  aux  Proteftans,  Se 
la  liberté  de  confcience.  11  eut  été  injufte 
à  leur  égard ,  fi  les  effaçant  de  la  clalTe  des 
Citoyens ,  il  les  eût  regardés  comme  nuls 
dans  fes  Etats ,  ou  fi  les  y  retenant  ,  il  les 
eût  empêché  de  fe  marier,  d'élever  à  leur 
gré  leurs  enfans  ,  &  de  fuivre  les  mouve- 
mens  de  leurs  confciences.  C'efl  donc  une 
vérité  confiante,  Monfieur  5  de  je  vous  prie 
jde  l'écrire  fur  vos  tablettes ,  c'eft  qu'an 


commenceinent  du  dix-feptieme  ficcle ,  en 
i(?o8  5  les  Proueftans  étoîent  non  pas  to- 
lérés, mais  autorifcs;  non  par  condefcen- 
dance,  mais  par  juftice  ,  non-feuiemenc 
Citoyens,  mais  égaux  à  leurs  Compatrio- 
tes 5  ayant  les  mêmes  prérogatives  ,  8c 
droit  comme  les  autres  ,  de  réclamer  la 
protedlon  du  Prince  &  le  bénéiice  des 
Loix.  Eh  î  comment  le  Prince  eût-il  fans 
injullice  méconnu  pour  Tes  fujets  ceux  qui 
venoienr  de  lui  mettre  la  Couronne  fur  la 
rète  ?  A  préfent ,  permettez- moi  de  vous 
demander,  Mondeur,  fi  les  devoirs  eiTen- 
tieis  de  la  Pvoyauté  changent  par  le  chan- 
gement de  régnes?  Ce  qui  étoitvifxblemenc 
injufte  dans  un  fiécle,  peut-il  devenir  équi- 
table dans  le  fuivant  ?  La  juîHce  ell-eile 
une  girouette  qui  tourne  a  tout  vent  ?  Pen- 
fez-vous  que  ce  qu'Henri  IV.  ne  pouvoir  fe 
permettre  fans  fe  couvrir  de  honte,  Louis 
XIV.  pouvoir  5  en  le  faifant,  fe  couvrir 
de  gloire  ?  L'Edit  de  Nantes  va  trop  loin, 
félon  vous  :  foit  ;  mais  fa  révocation  totale 
n'ouvre- 1  elle  pas  la  porte  à  des  excès  que 
vous  n'euiîiez  jamais  pardonnes  à  Henri  le 
Grand?  Aujourd'hui  que  le  tourbillon  efl: 
dilfipé,  &  que  l'efprit  de  parti  n'influe  en 
rien  fur  nos  jugemens ,  ne  conviendrez- 
vous  pas  que  l'Edit  révocatoire  furpris  à  la 
religion  de  Louis  le  Grand  étoit ,  à  certains 


égards,  un  péché  mortel  en  fait  de  poli- 
tique 5  un  attentat  contre  les  Loix  fonda- 
mentales, un  tilTud'injulHces  contre  deux 
ou  trois  millions  de  fujets ,  qu'on  dépouil- 
loit  de  leur  état  fans  raifon  ,  &  qu'un 
faux  zélé  immoloit  à  des  motifs  purement 
humains  ? 

Le  Président. 
Voilà  bien  des  éclairs ,  Monfleur  ;  mais 
le  brillant  de  wos  paradoxes  ne  m'éblouit 
pas.  Sous  une  écorce  de  vérité  ,  vous  enve- 
loppez avec  adreiïe  de  grandes  erreurs  :  la 
juftice  ne  doit  pas  être  le  jouet  de  l'arbi- 
traire 5  fans  doute  ;  mais  ce  qui  fe  doit 
dans  un  tems,  n'eft  pas  toujours  dû  dans  un 
autre.  Que  les  circonftances  changent,  l'é- 
quité change  alors  de  langage.  Henri  IV. 
a  bien  fait  en  confervant  les  Religionaires 
dans  le  corps  de  l'Erat ,  &  Louis  XIV.  a 
pu  faire  mieux  encore  en  les  expulfant. 
Deux  Edits ,  quoique  contradidoires ,  peu- 
vent être  tous  deux  équitables.  Si  les  Pro- 
teftans ,  par  leur  mauvaife  conduite  ,  fe 
font  attirés  de  mauvais  traitemens ,  c'eft 
leur  faute  :  une  punition  jufte  n'eft  pas  une 
injuftice;  &  l'Edit  révocatoire,  en  abolif- 
fant  leurs  privilèges  ,  &  les  anéantilTant 
dans  l'Etat ,  doit  être  regardé  comme  une 
expiration  du  palTé,  &  un  préfervatif  con- 
tre l'avenir. 
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Le    Curé. 

La  réponfe  de  M.  le  Préficlent ,  il  faut 
l'avouer ,  paroîr  jafte  &  judicieufe  ;  il  a 
prévenu  ma  réflexion  ,  avec  ceice  diffé- 
rence que  je  ne  l'aurois  pas  mife  dans  un 
il  beau  jour. 

Le    Conseiller. 

Je  conviens,  Monfieur,  de  la  vérité  de 
votre  principe  ;  mais  c'eft  à  la  mineure 
que  je  vous  appelle,  &à  fa  preuve  que  je 
vous  attends.  Or,  Monfieur. . . . 
Le    Président. 

Or  ce  que  les  Proteftans  ont  éprouvé , 
Monfieur  ,  n'eft-il  pas  évident  qu'ils  l'ont 
bien  mérité  ?  Faut-il  vous  rappeller  ici  , 
Monlleur ,  toutes  ces  guerres  funelles  qui , 
durant  plus  de  deux  fiécles ,  ont  déchiré 
le  fein  du  Royaume  par  la  main  des  Hu- 
guenots, ôc  ont  enfanglanté  toutes  nos 
Provinces  ?  Je  ne  me  rappelle  qu'en  gros 
toutes  les  horreurs  dont  la  France  a  filong- 
tems  été  le  théâtre  ;  je  fais  feulement  (ôc 
il  n'y  a  perfonne  qui  n'en  convienne  1  que 
les  Proteftans  ont  commis  des  violences 
affreufes,  pris  des  villes,  fourenu  des  fié- 
ges ,  répandu  des  ruiffeaux  de  fang ,  pro- 
fané nos  Eglifes  ,  dprerré  les  corps  des 
Saints ,  briilé  nos  reliques ,  maflacré  Prê- 
tres ,  vieillards  ,  femmes  ,  ejifans  ^  que 
fais-je  enrin. , . .  Nos  Hiftjires  durant  plus 


de  cent  ans  ne  font  qu'un  tiffu  de  leurs 
brigandages  dans  nos  Provinces  ,  de  leurs 
forfaits  contre  les  Catholiques ,  &  de  leurs 
attentats  contre  l'autorité  royale  \  d'où  je 
conclus  tûut  fimplement  que  Louis  XIV  , 
en  ôtanr  par  fon  Edit  à  ces  Sectaires  tur- 
bulens  jufqu'à  l'exiftence,  n'a  fait  qu'exer- 
cer 5  félon  la  juftice,  une  puifTance  légiti- 
me j  que  Louis  XV ,  en  les  lailTant  dans 
la  pouiîiere,  a  faittrès-fagement ,  &  que 
Louis  XVL  ne  peut  les  rétablir ,  fans  don- 
ner à  fes  Prédécelfeurs  un  démenti  qui 
terniroit  fa  gloire. 

Le    Conseiller. 
M.  le  Préfident  ne  vous  rappelle-t-il 
pas  ,  M.  le  Curé  ,  cette  fcéne  des  Plai- 
deurs, où  Dandin  dit  à  l'Intimé  : 

Ta  ra  ta  ta,  voilà  bien  inrti-uire  une  affaire, 
Il  die  fort  poféaient  ce  dont  on  n'a  que  faire. 
Et  court  le  grand  galop ,  quand  il  ell  à  fon  faic 

Pardonnez-moi,  Monfieur,  cette  petite 
vivacité  \  m.ais  aufli  pourquoi  nous  rappel- 
1er  de  triftes  événemens  ,  qui  font  étran- 
gers à  notre  thèfe  ?  Nous  parlons  enfem- 
ble  du  régne  de  Henri  IV ,  qui  de  votre 
aveu  n'a  fait  que  rendre  juftice  aux  Pro- 
teftans ,  en  leur  donnant  dans  l'Etat  cette 
ftàbilité  qui  de  droit  appartient  à  tout 
Citoyen.    Pourquoi  la  leur  a-t-on  otée  ? 

C^ 


C-e  ferolt  à  vous  de  nous  prouver  que  de- 
puis l'Edic  de  Nantes  julqu'à  fa  revoca- 
tion, rindigne  conduite  des  Proteftans  a 
forcé  le  Gouvernement  à  les  anéantir. 
Le    Président. 

Point  du  tour,  Monfieur ,  ce  que  vous 
dites  étranger  à  mon  lyTcème ,  en  eft  un 
des  principaux  appuis.  Si  je  remonte  a  des 
époques  antérieures  ,  c'ed  pour  vous  faire 
connoître  le  génie  turbulent  d'une  Secle 
que  fon  fanatifme  a  rendu  coupable  autre- 
fois des  plus  grands  excès ,  (S^  qu'il  en  rend 
encore  capable  aujourd'hui. 

Le    Conseiller. 

Palfque  vous  me  forcez  ,  Monfieur,  à 
remanier  une  objeétion  déjà  cent  fois  ré- 
futée 5  je  confens  à  vous  fuivre  dans  vos 
écarts  ^  bien  convaincu  que  ce  que  vous 
appeliez  l'appui  de  votre  fyftême,  lui  eft 
abioluraenr  étranger.  Je  conviens  que  les 
Calviniftes  ont  paru  plus  d'une  fois  eu 
France  les  armes  à  la  main  ;  je  fais  qa& 
durant  ces  guerres  cruelles  dont  le  Royau- 
me a  été  fi  long'tems  la  proie  ,  Catholi- 
ques ôc  Proteftans ,  tous  le  font  livrés  de 
part  ôc  d'autre  à  des  excès  qui  font  fré- 
mir :  fur  cet  article  nulle  conrradidion  ; 
mais  il  s'agit  d'examûner  quelle  étoit  la 
fource  de  ces  guerres,  Se  fi  la  R.eIigion  ea 
écoic  le  vrai  mobile  j  car  vous  m'avouerez 
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que  c'eft  un  paralogifiiie  ridicule  de  con- 
fondre ,  comme  les  trois  quarts  des  Lec- 
teurs 5  le  prétexre  avec  la  caufe  ,  le  ref- 
forc  avec  î'eftcr  ,  les  moyens  avec  la  fin. 
Or  qu'on  life  les  Hiftoriens,  je  ne  dis  pas 
certains  Catholiques  qui  en  difent  trop , 
ni  les  Proteftans  qui  en  difent  trop  peu , 
mais  les  Ecrivains  fenfcs  ,  qu'on  peut  re- 
garder comme  des  guides  sûrs  dans  le  la- 
byrinthe de  l'Hiftoire,  ce  l'on  verra  que 
ces  guerres,  dont  vous  parlez,  n'ont  poi;ic 
été  des  guerres  de  Religion,  mais  l'etfec 
de  diverfes  pallions  violentes  qui,  fe  con- 
trariant fans  celTe,  proiiroient  de  la  variété 
des  conjonctures  j  pour  prévaloir  tour  â- 
tour.  On  verra  que  la  vraie  fource  des 
maux,  c'eft  l'ambition  de  la  Maifon  de 
Lorraine ,  qui  fe  voyoit  afTcz  près  du  Trône , 
pour  former  le  projet  d'y  m.onter.  Pour 
réuiiir,  il  falloir  après  la  mort  d'Henri 
Second,  s'emparer  de  la  Souveraine  Puif- 
fance.  AulTi  les  Guifes  s'en  emparent.  On- 
xles  de  la  Reine ,  3c  par-la  maîtres  d'uia 
jeune  Roi  de  i^  ans,  ils  s'aCTurent  des 
premières  places,  diftribuent  à  leur  gré  les 
faveurs ,  fe  fonz  des  Créatures  ,  éloignent 
ceux  qui  leur  font  omabrage,  de  fur- tout 
n'oublient  rien  pour  écarter  de  la  Coul* 
les  Bourbons ,  qui ,  au  défaut  de  la  bran- 
che ftérile  des  Valois,  étoient  les  héritiers 
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légitimes  de  la  Couronne.  Vous  penfez 

bien  que  le  Roi  de  Navarre ,  de  le  Prince 
deCondé ,  Chefs  des  Bourbons ,  ne  voyant 
pas  d'un  œil  tranquille  rélcvation  des  Gui- 
les;  jaloux  des  droits  que  la  NaiiTance  ôc 
le  mérite  leur  donnoient ,  n'épargnèrent 
rien  pour  les  faire  valoir.  Inde  mati  labes. 
D'un  coté  les  Guifes  ,  avec  toute  l'impé- 
cuolité  d'une  ambition  fans  bornes  ;  de 
l'autre  les  Princes  du  Sang  ,  avec  toute 
l'adivité  que  l'orgueil  du  rang,  <5c  \.\  ja- 
loude  contre  des  Étrangers  peuvent  infpi- 
rer  \  en  faut-il  davantage  fous  un  jeune  Roi 
foible  <Sc  fans  expérience, pour  mettre  tout 
le  Royaume  en  feu  ?  11  ne  s'agit  que  de 
leur  fournir  des  Partifans.  Les  voila  qui 
s'ofrrent  tous  naturellement  dans  le  feiii 
de  la  France,  partagée  alors  en  deux  clalFes 
d'hommes ,  que  le  zèle  de  la  Religion  rem- 
plit d'une  animolité  réciproque.  La  moin- 
dre impiillionfuftît  pour  leur  faire  prendre 
les  armes.  Les  uns  volent  à  la  voix  des  Gui- 
fes ;  les  autres  fous  les  étendarts  des  Prin- 
ces. Mais  dans  le  fond,  s'agitfoit-il  des  in- 
térêts de  la  Religion  ?  Point  du  tout.  Le 
premier  cri  de  part  &:  d'autre ,  étoit  qu'on, 
marchoit  pour  le  fervice  du  Roi,  pour  le 
falut  de  l'Etat;  les  uns  ptétendans  venger 
les  droits  de  Tautorité  Royale  ;  les  autres 
fi'oppofer  aux  abus  qu'on  en  faifoit.  Il  efl 
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vrai  que  les  Chefs,  n'ignorant  pas  Tafcen- 
^.^ni  de  la  Religion  fur  les  Efprirs  ,  ôc 
trop  habiles  pour  n'en  pas  profiter,  ne 
manquèrent  pas  de  mettre  en  jeulerelForc 
des  confciences,  de  d'exciter  l'ardeur  suer- 
ariere  avec  l'aiguillon  du  Fanatifme.  Mais 
il  faut  l'avouer  ^les  plus  zélés  Catholiques 
ai'avoient  gueres  alors  l'efprit  de  TEvan- 
gile,  de  les  plus  vits  des  Scalaires  étoient 
le  jouet  d'une  aveugle  prévention  :  tous 
couvrant  leurs  vues  du  manteau  de  la  Re- 
ligion, fervoient  d'inftrument,  fans  peut- 
être  s'en  douter,  aux  pallions  des  Grands. 
Aulîi ,  dit  le  Préfident  Hénault ,  d'après  un 
Auteur  de  ce  tems,  dans  toutes  ces  guer- 
res  ,   il  y  avoit  plutôt  du  mal  contente^ 
ment  y  que   de  la  huguenoterie.  Ce   feroit 
donc  une  injuftice  ,  un  défaut  de  difcer- 
iiement  ,  d'attribuer  au   Proteftantifme  , 
comme  à  fa  première  caufe,  ces  tragédies 
affreufes  qui  fe  font   fuccedées  fous   \qs 
Règnes  de  François  Second ,  de  Charles 
IX  ,  &  de  Henri  llî,  dernier  Prince  de  la 
branche  des  Valois.  Il  en  eft  de  ces  guer- 
res comme  de  tant  d'autres,  que  l'ambi- 
tion à^s  Grands  allume,  que  la  jaîou/ie 
des  mécontens  entretient,  que  l'efprit  de 
vengeance  perpétue  ^  qu'enfin ,  la  fureur 
(kl'animofité  rendent  fi  cruelles  <S<:  fi  fu* 
jaeftes.  Et  $'il  f^Hoit  même  açcufer  ou  le? 
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Proteftans  ou  les  Catholiques  des  maut 
que  la  France  a  Ci  long- rems  éprouvés, 
feroic  ou  fi  mal  fcncié  à  ratcribuer  à  ceux- 
ci  )  puifqae  c'eft  l'ambuion  ce  leurs  Chefs  , 
les  Galles  ,  oui  a  ouvert  fur  ce  Royaume 
là  bocte  de  Pandore  ? 

Le    C  u  r  ^é. 
Oui,  je  penfe  bien  comme  M.  le  Con- 
V  feiîler,  que  le  Proteftantifme  &:  la  Catho- 
licité n'entroient  dans  toutes  ces  tragédies 
que  pour  y  jouer  les  derniers  rôles.  Mais 
pourquoi  revenir,   Meilleurs,  fur   toutes 
ces  horreurs?  Plut  à  Dieu  qu'elles  fudenc 
effacées  de  nos  Annales  !  C'eft  au  règne 
de  Henri  IV,  qui  termine  tout,  qu'il  faut 
s'arrêter,  puifque  M.  le  Préfident  partoic 
de  IL  Ce  Prince  eft  reconnu  Roi  par  ces 
deux  partis.  La  p«ix  ed  rendu  à   couc  Is 
Royaume;  Proteftans  &  Catholiques,  tous 
mettent  bas  les  armes  ;  tous  jouilTent  en- 
femble  des  droits  de  Citoyens,  L'égalité 
entre  eux  rétablit  l'union.  L'Edit  de  Nantes 
les  me:  tous  au  même  niveau.  Vous  con- 
venez, M.   le  Préfident,  que    Henri  IV, 
s'il  a  excédé  par  cet  Edic  pour  l'étendue 
iie'i  Privilèges  ,  du  moins  ne   pouvoir  fe 
difpenfer  de   reconnoîrre    les   Proteftans 
pour   fes   Sujets ,   &  de   les  aggréger  au 
Corps  de  l'Etat.  Aind  les  voila  par  juftice 
marchant  pour  les  droits  de  citoyen  fur 
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la  mcme  ligne  que  les  Catholiques;  cîu- 
cua  vit  tranquille  dans  fa  ccmmnnion, 
Henri  maintient  les  uns  &  les' autres  dans 
lin  commerce  de  bienfaifance  ,  que  la  dif- 
férence des  Symboles  n'empêche  pas.  Pour- 
quoi cet  heureux  équilibre  a-t-il  été  rom- 
pu :  Par  la  faute  de  qui  les  troubles  ont- 
ils  recommencé  ?  Voilà  ,  ce  me  fembie , 
MeHieurs ,  le  point  qui  doit  décider  de 
h  juftice  ou  de  l'injuilice  faite  aux  Pro- 
teftans. 

Le     Président. 

Je  n'ai  garde  ,  M.  le  Curé  ,  de  penfer 
ainfi.  D'abord  vous  fuppofez  une  paix  ,  où 
il  ne  peut  pas  y  en  avoir.  Qui  doute  que 
les  Catholiques  n'ayent  été  les  aggref- 
feurs  ?  Mais  ils  dévoient  l'être,  éc  s'en 
font  gloire.  L'Edit  de  Nantes  pouvoit  il 
fubfifter?  Un  Edit  provifoire  ,  momentà- 
né  ,  dérobé  par  furprife  ,  extorqué  par 
violence,  accordé  forcément  aux  mal- 
heurs des  conjonctures  ,  défeélueux  dans 
fa  forme ,  6:  par  le  fond  injurieux  à  la 

Religion 

Le     Conseiller. 

Autant  de  mots ,  Monfieur  ,  autant  de. 
faufletés.  On  voit  bien  dans  votre  lan- 
gage l'effet  de  la  prévention.  D'abord  vous, 
alliez  des  contradiéloire-^".  Dérobe -r-on 
par  furprife  j  ce  qu'on  arrache  par  vio» 
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lence  ?  De  plus  ,  jamais  Edit  n'a  pcur- 
êcre  été  conçu  en  termes  plus  précis,  ni 
donné  plus  librement  ,  ni  difcucé  avec 
plus  de  maturité  5  ni  revêtu  de  formes 
plus  légales.  Et  comment  appeliez  vous 
provifoire  &  momentané  ,  ce  que  le  Lé- 
giflateur  déclare  perpétuel  &  irrévocable? 
Le     Président. 

Oli  !  ces  fortes  d'expreflions  ne  fonc 
que  de  ftyle  ,  &  n'excluent  point  le  pro- 
vifoire. 

Le     Conseiller. 

Ah  !  je  ne  favois  pas  ,  Moniieur  ,  que 
des  termes  contradiàoires  étoient  fync- 
iiymes  ,  ôz  qu'un  Edit,  qu'on  dit  irrévo- 
cable ,  n'eft  cependant  que  provifionnel. 
Avec  cette  belle  méthode,  on  peut  fe 
jouer  de  tous  les  Traités ,  donner  atteinte 
à  toutes  les  Loix ,  dépouiller  tous  les  ter- 
mes de  leur  énergie,  toutes  les  idées  de 
leurs  expreflions,  faire  dire  aux  actes  les 
plus  folemnels  tout  ce  qu'on  veut  ,  & 
renverfer  tous  les  fondemens  de  la  Cj- 
cicté.  Si  vous  entendez  par  irrévocable  , 
ce  qui  doit  être  révoqué  ,  adieu  la  Langue 
Françoife,  plus  de  Légiflarion,  plus  de 
force  dans  les  fermens  ,  plus  de  ftnbilité 
dans  l'Etat.  Notre  converfation  même  ne 
peut  fe  continuer,  n'étant  qu'un  tiifu  ce 
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lïiots  que  chacun  peut    interpréter  a  fai 
fantaihe. 

Le    Président. 

Oh  !  vous  pouifez  les  chofes  trop  loin  y 
&:  n'avez  pas  falii  mon  icice.  Vous  devez 
fa  voir  5  Monfleur,  qu  il  eft  dans  la  Chan- 
cellerie un  ftyle  d'ufage  qui  ne  tire  pas 
a  confcquence.  Les  mots  d'irrévocable  & 
de  perpétuel  ne  doivent  jamais  être  pris 
en  rigueur,  puifque  Dieu  fcul  peut  pro- 
noncer dQs  Arrcts  irrévocables.  Les  hom- 
mes peuvent-ils  tout  prévoir  ?  La  poli- 
tique eft  l'efclave  des  circonftances.  Leur 
changement  rend  nécefTaire  celui  des 
Déclarations.  Un  Roi  ne  peut  pas  lier  fon 
fuccelleur.  Henri  iV  lui-  même  ne  pou- 
voit-il  pas  fe  trouver  dans  des  conjonc- 
tures qui  l'euifent  contraint  à  révoque? 
fon  Edit  ? 

Le     Conseiller. 

Ce  que  vous  dites,  Monfieur,  eft  fort 
jufte.  Je  l'admets  avec  vous ,  mais  qu'en 
devez  vous  conclure  avec  moi  ?  deux 
chofes  :  La  première  c'cft  que  c'eft  fe 
jouer  des  homm&s  d'employer  dans  un 
ade  authentique  un  term.e  qui  ne  doit 
jamais  être  pris  dans  le  fens  déterminé , 
le  feul  qu'il  ait:  de  la  féconde,  c*eft  que 
l'Edit  de  Nanres  dévoie  donc  forcir  foq 
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entière  S:  pleine  exécution  JLifqiî'au  mo- 
ment que  les  Proteftans  eux-mêmes  for- 
ceroient  à   fou    abrogation.    Non  ,  dites 
vous  5  c'eft  un  Edit  extorque.  Eh  !  Mon- 
fieur  5  il  l'a  été  fi  peu  ,  que  Henri  IV  a 
été    plufieurs    années    fur  le  trône ,  fans 
rien   accorder    aux  Religionaires.  Sa   li- 
berté étoit  entière  j  rien  ne  le  gênoit.  La 
Ligue  étoit  dilîîpée;  1  Efpagne  étoit  con- 
tente  ^   la   Cour  de  Pvome   celToit  de    fe 
plaindre  ;  les  Proteftans  ne  prenoient  que 
le  ton  de  fupplians  j  le  Roi  étoit  le  maître. 
Comment  peut-on  croire  un  tel  Edit  ac- 
cordé forcement  à  des  conjonclures  irri-, 
tantes  ?  Vous  ajoutez  qu'il  manque  des 
formalités  requifes.  Vous  ne  l'avez  donc 
pas  lu?  Monfieur ,  il  eft  dit  en  propres 
termes  :  Edu  vérifié  _,  enregi/Iré  dans  nos 
Par/emens  j   Chambres    des    Comptes  _,    & 
Cours  Supérieures  de  Jufiice  j  après  avoir 
bien  &   diligemment  pefé  le  tout,  Direz- 
vous ,  Monfieur  ,  que  c'eft  encore  là  un 
ftyle  de  Chancellerie  ?  Vous  le  qualifiez 
enfin  d'injurieux  à  la  Religion.  Vous  fe- 
riez bien  habile  ,  M.  le  Préiident ,  d'en  ci- 
ter un  feul  mot  qui  put  vous   fervir  de 
preuve.  Votre  afTertion  même  ,  n'eft-elle 
pas  contre  toute  vraifemblance  ?  Henri  IV 
n'étoit  environné  que  de  Catholiques.  Ses 
Miniftres  dans  fou  Confcil ,  les  Princes 
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Se  les  Gr.mcls  les  plus  diflingnés  êans 
î'hra:,  tous  les  Magiftrars  dans  les  Cours 
Souveraines  &  les  Tribunaux  inférieurs  ^ 
tous  ccoienc  Catholiques  Comment  au- 
roient-ils  vérifié  ,  enregiftrc,  publié  un  Edic 
injurieux  à  leur  Communion?  Le  Roi  lui- 
même  qui  venoit  de  rembralfer,  quel  ri- 
dicule ne  fe  Fût- il  pas  donné  dans  l'Eu- 
rope y  s'il  eût  fouffert  dans  fon  Edit  la 
moindre  expreilion  défavorable  a  {on  par- 
ti î  La  prudence  n'exigeoit-elle  pas  qu'un 
afte  de  cette  importance  fut  minuté  de 
manière  à  s'attirer  tous  les  fuffrages  ? 
•AulTi  les  Catholiques  n'eurent -ils  qu'à 
s'en  louer  ,  &  par  la  prééminence  que 
î'Edit  leur  alTuroir,  &  par  la  reftitutioix 
de  plus  de  icoo  Eglifes  qui  leur  avoient 
été  enlevées.  Ce  qui  fit  dire  au  Cardinal 
DofTat,  dans  une  de  fes  Lettres  y  que  cet 
Mdu  était  un  hommage  à  la  Communion 
Romaine  ^  dont  le  culte  &  la  domination 
■étaient  plus  affure's  que  jamais. 
Le     Président. 

Cependant  ,  Monlleur  ,  ce  fatal  Edît 
âccordoir  aux  Huguenots  l'exercice  de  leur 
culte  >  &  la  liberté  de  confcience. 
Le     Conseiller. 

D^accord  >  Monsieur  ;  mais  en  premier 
YxtUy  ces  conceflions  iont  étrangères  à 
ïiotre  îhèfe ,  puifque  nous  ne  parlons  ici 


que  pour  leur  accorder  i'erat  civil.  En  fé- 
cond lieu,  feroit-il  donc  difficile  de  judi- 
fier  l'Edit  fur  ce  point  même  de  la  liber- 
té de  confcience  ?  Falloir -il  enchaîner 
cette  confcience  dont  Dieu  iiii-mcme 
refpede  la  liberté,  6^  le  Roi  pouvoir-il  en 
exiger  le  facrifice  ?  L'ulage  de  l'eau  ,  de 
l'air  de  du  feu ,  peur  bien  s'interdire  aux 
fcclérars  par  leur  mort.  Mais  comment 
oter  à  des  êtres  intelligens  le  droit  de  pen- 
fer,  de  choilîr,  de  vouloir  &  d'aimer  ?  Il 
falloi?  donc  de  deux  chofes  l'une  ,  ou  que 
Henri  IV  chaifat  tous  les  Prorellans  de 
fon  Royaume ,  ou  qu'il  les  laifîât  libres 
dans  leurs  opinions ,  dans  leur  culte  ,  dans 
leurs  confciences.  L'un  eft  extravagant, 
l'autre  eft  de  droit.  Par  conféquent  TEdic 
de  Nantes  ,  loin  d'être  comme  vous  le 
penfez  Alonfieur  ,  un  ouvrage  de  ténè- 
bre 5  eft  au  contraire  celui  d'une  Politique 
fage,  dirigée  par  la  juftice  &  le  bon  fens. 
Ce  feroit  à  vous  maintenant,  Monfieur, 
de  nous  prouver  que  les  Proteftans ,  en 
contrevenant  les  premiers  à  la  loi,  en  ont 
mérité  la  révocation. 

Le    Président. 
Les  premiers!  Monfieur,  cela  n'eft  pas 
nécelTaire.  Je  conviens  que  les  Catholi- 
ques ont  été  les  aggrelfeurs  ;   mais  à  la 
vue  de  plus  de   iioo  Temples   confacrés 
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au  Calvinirnie  ;  à  la  vue  de  je  ne  fais  con> 
bien  de  Collèges  &  d'Académies  où  IHéré- 
fie  ouvertement  s'enfeignoic ,  &  fe  perpc- 
tLioit  impiinément;âlayuedecesChambres 
jmi  parties ,  où  fiégeoient  enfemble  les  Or- 
thodoxes &:  les  Excommuniés  ,  &  de  ces 
Synodes  ou  Conliftoires  où  Terreur  pre- 
lîoit  fes  mefures  pour  s'enraciner  de  plus 
en  plus  dans  le  Royaume  j  en  bonne-foi  , 
Monfieur,les  Catholiques  pouvoient-ils 
garder  le  filence  ?  Je  frémis  d'horreur  , 
ainfi  que  tout  bon  François ,  en  m?  rap- 
pellant  le  Parricide  affreux  commis  en  la 
perfonne  de  Henri  le  Grand  ;  cependant  il 
faut  avouer  que  le  poignard  de  Ravaillac, 
en  déshonorant  à  jamais  le  faux  zèle  qui 
l'a  pouifé,  a  rendu  une  efpèce  de  fervice 
a  la  Religion.  Après  la  mort  du  Roi ,  tous 
change  de  face.  SuUifortde  la  Cour;  Lef^ 
diguieres  change  de  parti;  Rome  menace 
par  la  voix  de  fes  Légats  ;  le  Cardinal  du 
Perron,  dans  les  Etats  de  i<^i4,  dit  hau- 
tement que  l'Edit  de  Nantes  n'eft  que  pour 
donner  quelque  répit  aux  Hérétiques  , 
mais  que  ce  îbnt  des  criminels  condam- 
nés au  dernier  fupplice;  la  Cour  dEfpa- 
gne  demande  leur  expulsion ,  &c  en  fait  un 
article  fecret  du  mariage  de  l'Infante  avec 
le  jeune  Roi.  Le  Clergé,  les  Jéfuites,  les 
Religieux^  ne  ceflent  de  repréfenter  la  to- 


lerance  des  Clavlniftes  comme  un  outrage 
à  la  Religion.  Toute  la  Nation  réclame 
contre  i'injiulice  de  l'Edit  Nantois.  Je  con- 
viens que  les  Pcoteftans  alors  ne  branlèrent 
pas.  Mais  reflerent-ils  long-tems  en  re- 
pos ?  Le  Règne  fi  tumultueux  de  Louis 
XI II  ne  l'a-t-il  pas  été  par  leur  audace  à 
prendre  les  armes,  à  cabaler  dans  les  Pro- 
vinces 5  a  s'emparer  des  Villes,  à  foutenir 
des  Sièges ,  à  armer  des  Vailleaux  ,  à  fe 
liguer  avec  les  Anglois ,  à  prouver  enfin 
à  toute  la  France  que  pour  y  vivre  en 
paix,  il  falloir  abfolument  fe  défaire  d'ua 
Peuple  aullî  turbulent  ? 

Le  Conseiller. 
En  vous  écoutant,  Monfieur,  il  femble 
que  c'eft  ma  caufe  que  j'entends  plaider  , 
éc  non  pas  la  vôtre.  Appelle-t-on  incen- 
diaires, ceux  dont  on  brûle  les  maifons,' 
Ôc  duellifte  un  homme  qu'on  force  à  tirer 
l'épée  ?  Si  Von  eût  fuivi,  fous  Louis  Xîll  , 
le  plan  d'Henri  iV,  Oc  qu'on  eût  eu  l'at- 
tention de  contenir  les  Catholiques  dans 
leurs  juftes  bornes  ,  auroit-on  vu  le  parti 
contraire  fortir  des  fiennes  ?  On  fentit  Ci 
bien  la  nécelTité  d'an  tel  parti,  dès  le  com- 
mencement de  ce  Règne,  que  Louis  Xlll  > 
à  peine  fur  le  Trône ,  trouve  à  propos  de 
donner  une  nouvelle  force  à  l'Edit  de  Nan- 
tes  par   fa  Déclaration  de  i6io  ^  daa$ 
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laquelle  il  dit  foni-iellement  ;  encore  que 
Ut  dît  de  Nantes  fou  irrévocable  ^  &  n'aie 
pas   befoin   d'être  confirmé  .y   néanmoins  ; 
favoir  ^  faifons  _,  enjoignons  &  ordonnons  _, 
que  ledit  Edit  ^  en  tous  fes  points  &  arti^ 
des  _,  fait  entretenu  &  gardé  inviolable  ment. 
Qui  donc,  s'il  vous  plaît,  M.  le  Prcfi- 
denc,  doit  on  regarder  comme  riirbiilens 
&c  rebelles ,  ou.  ceux  qui  fe  moquent  àe^ 
Déclarations  de  nos  Rois,  ou  ceux  qui  s'y 
conforment? De  votre  aveu,  \qs  Protcftans 
ne  branloient  pas.  On  fentoit  même  l'in- 
juftice  d'aller  troubler  d^s  Citoyens  paifi- 
bles  dans  la  pofTefïion  de  leur  Etat.  Leur 
foumiilion  faifoir  quelque  peine  :  on  dé- 
firoit ,  pour  ne  pas  être  Aggrelleurs,  qu'ils 
Je  devinfTent.  Pour  les  irriter  ,  on  échaufFe 
fecrétement  le  Peuple  dans  plufieurs  Pro- 
vinces :  on  fufcite  àts  querelles  :  on  ou- 
trage les  Sedaires.  Ils  demandent  envain 
juftice^  les  clameurs  des  Catholiques  ren- 
dent fourd  aux  plaintes  des  Proteftans.  On 
refufe  les    moindres    faveurs  à   plufieurs 
Grands  de  leur  parti.  On  ôte  le  Gouver- 
nement du  Bearn  à  Caumontde  la  Force  : 
rien  n'enhardit  tant   les  oppreiïeurs  que 
le  déni  de  jaftice  aux  opprimés.  Dans  quel- 
ques Villes  du  Languedoc,  de  la  Sainton- 
ge  ,  du  Poitou,  on  pourfuit  à  coup  de  pier- 
les  les  Excommuniés  j  on  pille  plufieurs 


.        ^-^7  1 

de  leurs  maifons;  on  brûle  deux  de  leurs 

Temples  i  on  répand  un  bruit  fourd  dans 
rout  le  Royaume  ,  qu'ils  font  à  la  veille  de 
leur  luine  totale.  Ajourez  à  cela  le  fouve- 
nir  encore  récent  de  la  Saint-Barchelemi. 
Que  de  motifs ,  c]uand  on  ne  voit  fur  fa 
tète  que  des  nuées  noires,  de  craindre  de 
nouvelles  tempêtes  î  Quel  parti  prendre 
alors?  Celui  du  devoir  fans  doute.  C'eft-là 
le  premier  cri  du  cœur  François  ;  auilî  ce 
fut  le  réfultat  des  premières  AfTemblées 
fynodales  des  Proteftans.  Obéir  au  Roi , 
mourir  plutôt  que  de  prendre  les  armes 
contre  fon  Souverain  :  c'tft  à  quoi  les  let- 
tres circulaires  de  leurs  Miniftres  exhor- 
toient  toutes  leurs  E^^lifes.  Mais  lès  vexa- 
tions  continuent  ;  on  ne  ceflTe  de  les  har- 
celer^ d'Epernon,  Themines,  Tavannes , 
dans  leurs  Gouvernemens  ,  autorifent  les 
mauvais  traitemens  contr'eux.  La  Juftice 
ê>c  la  Politique  ordonnoient  une  conduite 
toute  oppofée  ^  d'autant  plus  que  la  Cour 
&c  la  Capitale  fourmilloient  alors  de  mé- 
contens.  La  jaloufie  6c  l'ambition  occafion- 
noient  dans  tous  les  efprits  une  efFervef- 
cence  dangereufe.  On  avoir  déjà  contrainr 
les  Condé,  les  Bouillons,  les  Soubife,  à- 
fortir  de  la  Cour.  L'autorité  du  Prince 
etoit  trop  foible  pour  réunir  fous  fa  maiî> 
îous  les  Grands.  La  variété  des  intcrccs 


forme  différens  partis  :  ce  n'étoit  par-r^ur 
que  dchance,  cabales  j  inquiétudes.  A  l'in- 
trigue enfin  fucccde  la  violence  ^  les  Prin- 
ces prennent  les  armes;  on  appelle  les  Ré- 
formés ;  on  les  follicite.  Us  ont  des  Soldats, 
de  l'Argent,  des  Canons  ,  des  Villes  de 
sûreté.   Efb-il  étonnant  qu'éprouvant  des 
vexations  de  tout  côté  ,  éc  n'obtenant  juf- 
tice  nulle  part,  ils  fe  foient  laifîés  entraî- 
ner fous  des  Drapeaux  où  la  force  leur 
promettoit  un  meilleur  fort  ?  Encore  une 
fois,  je  ne  prétends  pas  les  juftiiier  de  ce 
que  réprouvoient  leurs  Miniftres  même 
les  plus  éclairés.  Monfieur  ,  je  fais  que 
l'obéifTance  jufqu'à  la  mort  eft  d^  devoir  , 
^  que  les  fuccès  même  dans  la  rébellion 
font  toujours  des  crimes.  Mais  file  devoir 
n'a  pas  de  bornes ,  la  patience  en  a.  Des 
Grands  humiliés  à  la  Cour,  de  cent  mille 
mécontens  dans  les  Provinces,  en  faut-il 
davantage  pour   que  l'orgueil  ôc  l'ambi- 
tion des  uns  mettent  a  profit  le  dépit  ôc  la 
fureur  des  autres.   De- là  ces    di [Tentions 
cruelles  qui  défolerent  encore  le  Royaume 
durant  une  quinzaine  d'années  ;  fur  lef- 
quelles  on  ne  manqua  pas  de  part  ôc  d'au- 
tre de  jetter  un  vernis  de  Religion ,  pour 
aiguillonner  le  courage  avec  la  trompette 
du  Sandtuaire  ;  mais  qui  dans  le  fonds  n'a- 
voient  que  l'ambition  pour  fource ,  que 
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la  vengeance  pour  aliment ,  ^  pour  pré- 
texte qu'un  zèle  aveugle  que  chaque  conf- 
cience  alléguoit  pour  l'honneur  de  ion 
culte.  Tour  le  mal  vint  alors  clu  Confeil 
de  Louis  XUI ,  qui  manqua  d  l'équité  <Sc  a 
la  Politique  j  à  Tune  ,  en  laiilant  impunies 
les  violences  des  Catholiques  contre  les 
Proteftans  ,  &  à  l'autre ,  en  fe  jettant  dans 
une  guerre,  dont  la  foibleire  rendoit  les 
fucccs  fort  incertains.  S'il  eut  rendu  jut- 
tice  aux  Religionaires ,  les  Princes  n'au- 
roient  pas  trouvé  un  Soldat  chez  eux.  Et 
s'il  eut  été  aflez  PuilTant  pour  contenir  les 
Princes  ,  les  Proteftans  ou  n'auroient  pas 
branlé,  ou  n'auroient  pas  tenu  plus  d'une 
Campagne.  Mais  quand  une  fois  l'éten- 
dart  de  la  révolte  eft  levé,  Tépée  ne  ren- 
tre pas  aifément  dans  le  fourreau.  Ainiî  ^ 
ces  divifions  inteftines ,  qui  n'étoient  une 
guerre  de  Religion  qu'en  apparence ,  du- 
rèrent depuis  1(^15  jufqu'en  24  5  époqus 
célèbre  par  l'entrée  d'un  homme  de  génie 
dans  le  Miniftere.  Alors  tout  change  de 
face  5  l'autorité  Royale  ,  réunie  fous  la 
main  d'un  homme  de  tête,  reprend  bien- 
tôt  tout  l'Empire  qui  lui  appartient.  Le 
Cardinal  de  Richelieu  n'eft  pas  plutôt  le 
maître  ,  que  la  France  s'en  apperçoit.  Les 
Princes  font  rappelles  à  la  Cour,  de  ren- 
trent dans  le  devoir  j  les  uns  intimidéi. 


pnrcîes  coups  d'aucoritc,  les  autres  gagner 
par  l'appât  des  promefTes  les  plus  flatteii- 
f'es.  Le  génie  de  Richelieu  lui  iir  bientôc 
fentir  la  double  nécellicc,  &  d'aifoibiir  les 
Proteftans  &  de  les  conferver.  L'Edic  dô 
Nantes  _,  pris  dans  toute  fon  étendue ,  lui 
parut  une  femence  inépuifable  de  troubles 
dans  l'Etat,  Il  avoir  raifon.  Que  veulent 
dire,  en  effet ,  des  Vi^ilTeaux  ,  des  Soldats, 
dQs  Arfenaux  ,  des  Ports  ,  des  Villes  de 
sûreté  abandonnés  à  trois  millions  de  Su- 
jets dans  un  Royaume  ?  AulTî  avec  quelle 
îidlivité  le  Cardinal  envoie  des  Troupes 
dans  les  Provinces  méridionales!  Le  Lan- 
guedoc 5  la  Guyenne,  le  Poitou,  la  Sain- 
ronge,  tout  plie  fous  fes .efforts.  Les  Pro- 
teftans font  battus ,  leurs  Villes  forcées  , 
ieur  parti  dilTipé,  &  la  prife  de  la  Rochel- 
le, où  le  Cardinal  facrifie  plus  de  quarante 
millions ,  achevé  la  ruine  non  pas  des  Pro- 
teftans ,  mais  de  la  rébellion.  Les  Soubifes , 
les  Bouillons,  les  Latrimouilles ,  font  leur 
paix.  Les  Réformés  par- tout  mettent  bas 
les  armes.  Le  Cardinal  eft  le  feul  maître 
d'impofer  des  conditions.  Mais  qu'exige- 
t-il  ?  S'avife-t-il  d'attaquer  les  Conf- 
ciences  ?  Il  avoit  trop  de  fagacité  pour 
ne  pas  fentir  que  les  efprits,  les  cœurs  , 
les  Profeftîons  de  foi  ,  n'étoient  pas  du 
ïeirort  de  iautoiité  Royale.  Il  vit  en  hom- 


me  d'Etar  qui  connoîc  les  clroirs  gu  cceiif 
humain  &:  ceux  des  Rois  :  qu'ih  pcii- 
fent  comment  ils  vciidronr ,  difoic-il, 
pourvu  qu'ils  obéifîenc.  Un  Roi  ocut  bien 
chafTei"  de  fes  Etats  les  fujets  qui  ne  fui- 
vent  pas  fa  croyance;  mais  les  forcer  à 
penfer  comme  lui ,  c'eft  injuftice  de  l'exi- 
ger, ôc  folie  de  l'entreprendre.  Anffi  le 
Cardinal  content  de  voir  les  Sectaires  fans 
puiifance  ,  ne  penfa  pas  même  à  leur 
contefter  cette  liberté  de  confcience  que 
le  Créateur  a  fait  entrer  dans  i'elTence 
des  êtres  intelligens.  Et  l'on  remarque  tou- 
jours que  ce  qui  ell  puifé  dans  le  bon  fens, 
eft  généralement  adopcé.  Les  Proteftans 
furent  les  premiers  à  rendre  jurrice  à  la 
fage  politique  du  Cardinal.  Satisfaits  d$ 
ce  qu'on  leur  laiiloit,  iis  ne  nrent  pas  la 
moindre  tentative  pour  recouvrer  dos 
avantages  qui  leur  faifoient  plus  de  torr, 
en  les  rendant  fufpecls,que  de  bien  en 
les  rendant  puilfans.  Us  perdent  fans  re- 
gret ce  qu'ils  avoient  de  trop  ,  ôc  con- 
fervent  avec  l'état  civil  la  liberté  de  conf- 
cience, que  fans  injuftice  on  ne  pouvoir 
leur  ôrer.  Voilà  donc,  Moniieur,  l'Edic 
de  Nantes  réduit  par  le  génie  de  Riche- 
lieu au  jiîile  point  que  devoit  ailigner 
une  fage  &  judicieufe  Politique.  Le  Car- 
dinal  meurt.   Louis  XI  11  le  fuit.  Louis 


aIV  à  cinq  ans  monte  fLir  le  trône.  NoiP 
velle  Cour  ,  nouvelles  vues  ,  nouveaux  in- 
térêts, nouvelles  cabales.  Rappeliez  vous, 
Monfieur,  que  d'orages  fur  la  France  fous 
la  minorité  de  Louis  XIV!  Des  guerres  de 
tous  côtés,  contre  les  Ei'pagnols ,  contre 
les  Impériaux  ,  en  Flandres ,  en  Italie  , 
fans  parler  des  troubles  qui  armèrent  les 
Princes  contre  les  Princes,  les  Parlemens 
contre  la  Cour,  les  Parifiens  contre  les 
Mazarins.  Quoi  de  plus  facile  aux  Pro- 
teilans  que  de  profiter  de  ces  circonftan- 
ces,  ou  pour  fe  venger  de  ce  qu'ils  avoienc 
foufîerts  5  ou  pour  recouvrer  ce  qu'ils 
avoient  perdu  !  On  les  follicite  ,  on  les 
careiTe  j  on  tâche  de  les  ail  armer  par  de 
faux  bruits ,  ou  de  les  féduire  par  de 
belles  promeifes.  Fidèles  à  leur  devoir,  ils 
ne  prennent  aucune  part  à  ces  dilfencions, 
ou  s'ils  prennent  les  armes  ,  c'eft  pour  le 
fervice  du  Roi.  Plufieurs  Seigneurs  de 
leur  parti  fe  rangèrent  du  côté  de  la  Ré- 
gente ,  ôc  fe  diftingucrent  fous  les  dra- 
peaux des  Roialiftes.  Ce  fut  même  un 
Proteftanc  donc  j'ai  oublié  le  nom  ,  qui 
conferva  la  ville  de  Gien  au  Roi  ,  ôc  qui 
pour  récom.penfe  reçut  des  titres  de  no- 
bleiïe.  J^  nai  point  à  me  plaindre  du 
petit  Troupeau  .y  difoit  le  Cardinal  Maza.- 
rin ,  s'il  broute  de   mauvaifes  herbes  j  du. 


moins  il  ne  s' écarte  pas,  EiîHn  les  Hnlo- 
riens  Catholiques  5  les  plus  animés  même 
contre  les  Proteflans  ,  conviennent  que, 
malgré  mille  occafions  û'augmenrer  les 
troubles  ,  &  de  fe  venger  ,  ils  ne  donné- 
renc  à  Louis  XIV  aucun  fujet  de  fe  plain- 
dre de  leur  conduite.  Ce  Prince  en  ctoit  iî 
convaincu  que  non-feulement  il  leurlailfa 
un  Culte  public  ,  des  Collèges  pour  l'Edu- 
cation  de  leurs  Enfans  ,  l'entrée  dans  \^s 
Charges,  une  liberté  complette  peur  leurs 
Mariages,  leurs  Baptêmes,  leurs  Synodes , 
j6c  toutes  leurs  pratiques  \  mais  il  leur 
donna  même  les  plus  grands  éloges  fur 
1-eur  fidélité  5  de  vive  voix  &  par  écrit  ^ 
<«  jufqu'à  dire  qu'ils  méritoient  fa.  pro- 
>î  tection  par  leur  zèle,  &  qu'il  leur  de- 
J5  voit  de  la  reconnoilfance  ,  parce  qu'ils 
»  avoient  contribué  en  toutes  chofes  au 
>}  bien  &  avantage  des  affaires  ».  U  le 
aiande  au  Roi  d'Angleterre  ,  il  en  alTure 
l'Eledeur  de  Brandebourg  \  il  le  déclare 
dans  pludeurs  Edits  connrmatifs  de  ceux 
de  iow  Prédéceifeur.  Ce  font-là  des  faits: 
direz-vous  que  Louis  XiV  alors  n'étoit 
pas  un  Roi  très-chrétien,  le  hls  aîné  de 
i'Eglife  ,  un  digne  fucceifeur  de  Saine 
Louis  ?  Vous  auriez  un  démenti  du  Pape 
qui  lui  donnoit  alors  tous  ces  titres.  Di- 
;:^z-yous  que  c'cft  par  fbiblcife  ,  par  coh* 
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trainte,  par  néceilicé  que  ce  Prince  ména- 
geoit  les  Proreftans  ?  Il  écoic  à  l'apogée 
de  fa  gloire  ,  vainqueur  de  tous  fes  enne- 
mis ,  arbitre  de  TEurope  ,  jaloux  à  l'ex- 
cès de  fon  autorité.  Si  les  Proreftans  l'euf- 
fent  blelTé  fur  un  point  auiîî  délicat, 
penfez-vous  qu'ils  l'eufîent  fait  impuné- 
ment ?  Je  vous  le  demande  à  préfenc  , 
Monileur,  comment  arrive -t- il  que  ce 
qui  paroit  jufte  pendant  40  ans  ,  celTe 
de  Terre  fans  aucun  nouvel  incident  ? 
Depuis  la  prife  de  la  Rochelle  en  i^i8, 
jafc]ifen  1675  ou  80  ,  les  Proreftans  font 
irréprochables  dans  leur  conduite  ,  ôc  re- 
connus pour  tels  ,  paifibles  dans  leurs  pof- 
feftions  ,  &  en  droit  de  s'y  maintenir  ; 
jouilfans  de  la  liberté  du  culte.  Se  pro- 
tégés par  les  Loix  dans  cette  jouiftance  ; 
vrais  Maris  ,  vrais  Pères  ,  vrais  Citoyens 
&  dignes  de  l'ctre.  Et  voila  que  tout  d'un 
coup  mille  orages  fondent  fur  eux  :  on 
renverfe  leurs  Temples  ,  on  brûle  leurs 
Maifons ,  on  pille  leurs  biens  ,  on  chafte 
leurs  Miniftres  :  leurs  Femmes  font  des 
Concubines,  leurs  Enfans  des  Bâtards, 
leurs  AfTembiées  des  Crimes,  leurs  Tef- 
ramens  calfés ,  leurs  Mourans  fans  ref- 
fource  ,  leurs  Morts  jettes  à  la  voirie.  Fai- 
tes-moi le  plaifir,  M.  le  Prélîdent  ,  de 
m'expliquer  le  myftére ,  pourquoi  ce  paf- 


fage  fi  fingulier  de  la  coIcrAnce  la  plus 
completce  ,  à  la  perfécucion  la  plus  mar- 
quée ? 

Le  Curé. 
Je  me  charge  volontiers.  Meilleurs, 
de  vous  expliquer  ce  prétendu  myftcre  ,  fî 
vous  voulez  bien  me  permettre  de  vous 
expofer  ma  façon  de  penfer.  Je  crois  t'tre 
dans  le  vrai ,  quoiqu'en  m'écartant  du  fcn- 
timent  de  tour  le  monde.  Je  nen  fuis ,  je 
l'avoue  ,  ni  pour  l'Edit  de  Nantes ,  ni  pour 
fa  revocation.  La  Politique  aujourd'hui 
nous  place  dans  un  point  de  vue  qui  ne 
nous  permet  l'apologie  ni  de  l'un  ni  de 
l'autre.  Henri  IV ,  Louis  XîII,  ôc  Louis 
XIV 5  quoique  tous  trois  dignes  d'éloges, 
ne  (ont  pas  des  modèles  à  propofer  fur  le 
point  en  queftion.  Le  premier  en  a  trop 
accordé  aux  Cilviniftes.  Le  deuxième  n'en 
a  pas  fait  affez  pour  la  Religion.  Et  le 
dernier  a  mal  fervi  la  Religion  ,  en  fai- 
fanc  trop  contre  les  Proteftans.  Henri  IV 
eft  fans  doute  excufable  par  la  fingularitc 
de  fi  pofirion.Preiré  d'un  coré  par  les  Ca- 
tholiques qui  ne  ceirent  de  lui  crier  à  l'hé- 
réfie  &c  d'en  prêcher  Tintolérance;  de  l'au- 
tre, par  les  Hérétiques  qui  s'ctoienr  géné- 
reufement  facrifiés  pour  lui  procurer  la 
Couronne  :  obligé  par  ferment  envers  les 
uns  qui  réclament  l'unité  de  leur  Religion^ 


&:  par  reconnoilTance  envers  les  aunes  i 
qui  demandent  la  rccompenfe  de  leurs 
fervices  ,  avec  la  liberté  de  confcience  :  re- 
devable de  fa  protedion  à  tous ,  dont  il 
eft  le  Père  commun,  étant  leur  Roi,  que 
pouvoit-il  faire  de  mieux  ,  que  de  chercher 
quelque  tempérament  heiueux  pour  con- 
cilier les  intérêts  de  tant  de  miliers  de 
Sujets  qui  s'anathématifoient  réciproque- 
ment ?  Or  ,  en  pouvoit-il  trouver  un  plus 
pr^^re  a  cet  effet,  que  dans  TEdit  de  Nan- 
tes, que  les  circonilances  du  moment  fai- 
foient  regarder  dans  toute  f  Europe  comme 
un  vrai  chef-d'œuvre  de  Politique  ,  par 
fon  adrefie  à  ménager  les  intércts  des  deux 
Communions?  Cependant  il  faut  avouer, 
Meilleurs,  que  la  concelïîon  des  Privilè- 
ges énormes  ,  donnés  par  TEdit  aux  Pro- 
teftans ,  la  permiflion  d'ouvrir  des  Tem- 
ples ,  cc  de  prêcher  ouvertement  des  er» 
reurs  contraires  à  nos  dogmes  les  plus  pré- 
cieux, fi  l'état  perplexe  de  Henri  les  excu- 
foit,  du  moins  ne  dévoient  pas  être  ci- 
rnentées  par  les  termes  de  perpéruel  ôc 
d'irrévocables,  qui  éternifoient  en  quelque 
forte  l'héréiie  &  le  fcandaledans  le  Royau- 
me. Ainfi  ,  l'Edit  de  Nantes  étoit  comme 
un  abfcès  dans  le  Corps  Politique,  propre 
à  former  par-tout  des  obftructions  ,  &  qu'il 
falloit  faire  crever  toc  ou  tard.  Le  Cardinal 
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^e  Richelieu,  tcmoin  des  mouvemens  con- 
viilfifs  ,  dont  coiu  l'tcac  ctoit  agiré  ,  crue 
néceifaire  d'aller  à  la  fource  du  mal,  en 
porranc  le  fer  &c  le  feu.  Il  retranchâc  bien 
tour  ce  c]ui  empèchoit  la  circulacioji  ,  dc 
rendit  le  calm-e  à  la  France.  Mais  plus  ef- 
frayé du  Canon  &  des  Bayonnettes,  que 
des  inconvéniens  du  prêche,  il  ne  vit  que 
le  Soldat  dans  le  Procédant,  &c  non  pas  le 
îh'oteftant  dans  le  Soldat.  Le  Miniftre, chez 
iui,  l'emporta  fur  le  Cardinal  j  content  de 
cléfarmer  les  Reîigionnaires,  il  laiiTa  un 
libre  cours  au  poifon  de  l'héréhe  j  &  en 
autorifant  des  Hérétiques  fur  Iqs  Tribu- 
naux de  la  jaftice  ,  donnant  des  Temples 
à  des  Excommuniés  5  des  Synodes  à  Sqs 
Schifmatiques,  des  Ecoles  &  des  Collèges 
à  des  Maîtres  d'Erreurs ,  conjurés  contre 
1  Eglife  ^  il  entretint  dans  le  Royaume  un 
germe  de  difcorde  par  l'authenticité  légale 
de  deux  cultes  ,  qui  prouvoient  tous  les 
jours  leur  incompatibilité  par  les  anathê- 
nies  réciproques  dont  ils  fe  chargeoient. 
Ainfi,  Richelieu  j  foit  par  impuilfance  , 
foit  par  politique,  ne  guérit  le  mal  qu'a 
moitié.  Venons  à  préfent  à  Louis  XiV  ; 
on  ne  peut  pas  le  faire  débuter  plus  mal. 
Des  la  première  année  de  fon  Règne ,  en 
1645  ,  le  Confeil  de  Régence  donne,  ea 
fon  nom,  &c  fait  publier  une  Déclaration 
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qui  confirme  les  Edirs  Je  Ton  prédécefleiir 
"favorables  aux  Reiigionaires,  les  qualifie 
de  perpétuels  <k  d'irrévocables  ,  ordonne 
de  châtier  comme  perrrabareur  du  repos 
public  quiconque  y  contreviendra ,  &  lie 
le  Souverain  dans  l'obligation  de  mainte- 
nir les  Proteftans  dans  tous  leurs  Privilè- 
ges-,  enforte  que  tout  leur  eil  permis  , 
Temples  5  Cultes,  Académies,  E.oles  , 
Entrée  dans  les  Charges  ^  AfTemblces  Sy- 
nodales,  Mandemens,  Exercices  publics. 
Voilà  donc  par  cet  A6le  le  Miniftere,  les 
Parlemens,  toute  la  France,  ençao-és  fo- 
lem.nellement  à  foutenir  la  Religion  Pro- 
■  teftante  dans  une  liberté  égale  à  celle  d^ 
la  Communion  Romaine.  A  quel  propos 
donner  une  telle  Déclaration?  Etoit-ce  par 
des  vues  de  juftice?  11  falioit  donc  ne  pas 
fe  démentir^  ôc  continuer  d'être  équita- 
ble. Eioit-ce  pour  leurrer  un  Peuple  qu'on 
crai^noit ,  ôc  l'endormir  clans  un  calme 
néce (faire  alors  pour  d'autres  opérations  ? 
Mais  comment  accorder  ce  petit  machia- 
lélifme  avec  la  bonne  foi,  l'équité  ,  l'iicn- 
neur,  la  droiture,  qui  font  la  bafe  d'un 
folide  Gouvernement?  N'étoic-il  pas  plus 
fage  de  temporifer,  fans  rien  dire  ,  que  de 
réitérer  des  engagemens  authentiques  , 
dont  la  rupture  ne  pouvoir  erre  jutlifiée 
^ue  par  l'infidélité  des  Proteftans  ?  Mais 
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ils  fe  gardèrent  bien  de  donner  fur  eux  la 

moindre  prife  à  la  Cenfiire.  Sourds  â  tou- 
tes les  follicirations,  &  de:i  ennemis  de  la 
France,  &  de  ceux  de  Mazarin  ,  ils  chan- 
toient  leurs  mauvais  Pfeauines  maroriques 
en  toute  liberté,  fe  faouloient  de  pteches 
fans  inquiétude  ,  fe  marioient  félon  leur 
Rit,  &  pour  lors  rrès-validement ,  Caté- 
chifoient  a  leur  gré  leurs  enfans,  leur  laif- 
foient  leurs  biens  fans  conteftation  ,  mou- 
roient  tranquillement  entre  les  mains  de 
leurs  Minières,  de  recevoient  félon  leurs 
Rubriques  les  honneurs  de  la  fépulture.  Et 
cependant,  comme  dit  M.  le  Confeiller^ 
Louis  XIV  n'en  croit  pas  moins  reconnu 
dans  toute  la  Chrétlenneté  pour  le  fils  aîné 
de  l'Eglife.  Mais  à  peine  ce  Prince  eft  ar- 
rivé à  l'âge  de  trente  ans  ,  que  la  Fronde 
étant  diilipée  ,  &  les  ennemis  de  la  France 
humiliés  par  plufieurs  ^e  nos  vicloires ,  on 
change  de  vue  dans  le  MiniPcere  a  l'égard 
des  Prottftans.  On  ouvre  les  yeux  fur  un 
mal  enraciné  depuis  foixante  ans,  rarifié 
par  fermens  authentiques  ,  confirmé  par 
des  Déclarations  enregiftrées.  Comment 
revenir  fur  fes  pas ,  &  par  quels  moyens 
remédier  à  à^s  défordres ,  dont  la  Religion 
fe  plaint  ?  C'eft  ce  qui  me  refte  à  vous  ex- 
pliquer, Aleiîieurs.  Je  le  ferai  peut-ctre 
i'une  manière  qui  ne  plaira  pas  à  M.  \ç 
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Pi'éliQent  j  mais  impartial  en  tout,  excepté 
pour  la  Religion,  je  me  flatte  de  fon  fuF- 
îrage,  fur-toiic  ne  me  permettant  que  des 
conjectures 'analogues  à  la  vérité  des  évé- 
jîemens. 

Vacs  les  années  i  ^^4,  (^5,  toutétoitaffez 
tranquille  au -dedans  <îs:  au- dehors.  Les 
.Prcteflans    avoient    beaucoup    d'ennemis 
cians  le  Royaume  ,  (Se  Louis  XIV  beaucoup 
de  flatteurs  autour  de  fa  perfonne.  Les  pre- 
miers crurent  le  moment  favorable  pour 
la  ruine  de  la  Religion  Proteftante ,  ôc  s'u- 
nirent aux  autres  pour  la  procurer.  A  la 
1ère  de  CCS  ennemis  ,  étoit  le  Clergé.   Et 
cela  n'eft  pas  furprenanc  j  Evèques  ,   Prê- 
tres ,  Religieux ,  tous  voyoient  d'un   œil 
chaf^rin  les  EtabliiTem-ens  nombreux  d'une 
Secte  excommuniée  ,  places  lous  la  pro- 
tection des  Loix.  Eft-ce  par  un  zèle  aveu- 
gle ou  éclairé  qu'ils  agilîoient  ?  Etoient- 
ils  animés  par  des  motifs  humains,  ou  par 
un  efprir  de  piété  ?  Je  ne  doute  nullement 
que  beaucoup  ne  fuiTenc  remués  par  qqs 
rnotifs  louables  -,  mais  aufli  faut-il  conve- 
nir que  les  paffions,  dans  va\  grand  nom- 
bre,  infiuoient  plus  que  l'amour  de  la  Re- 
ligion. Ce  qui  cft  certain  ,  c'eft  que  \qs  re- 
venus de  plufieurs  Evèques  n'étoient  pas  a 
l'uniiTon  de  leurs  défirs ,  Ôc  que  plus  de 
1100  E^lifes  Proteftantes  au-delà  de  U 
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Loire,  occupant  un  rerrain  confîdcrable  ^ 
le  temporel  des  Evrchés  gagnoit  beaucoup 
d  leur  ruine.  Ce  c]ui  paroît  encore  certain, 
c'eil:  que  les  Jéfuices  ayant  été  fouvenr  aux 
prifes  avec  les  Religionaires ,  Se  ceux-ci, 
leur   ayant  reproché  plus  d'une   fois ,  ôc 
prouvé  folidement   la   perverfitc  de  leur 
Doctrine ,  dz  le  relâchement  de  leur  Mo- 
rale ^  les  autres,  las  de  ne  fe  venger  qu'a 
coup   de    plume ,    défitoient    ardemment: 
d'armer  le  bras  fcculier  contre  leurs  adver- 
faires.  Ce  qui  ne  peut  encore  fe  contefter,- 
e'eft  que  les  Religieux  avoient  beaucoup 
à  fe  plaindre  des  Proteftans  qui ,  dans  des 
Ecrits  quelquefois  piquans ,  avoient  frondé 
leur  conduite  ,  attaqué  leurs  faulles  reli- 
ques, 3c  relevé  avec  force  les  abus  de  cer- 
taines pratiques  fuperftitieufes  qu'ils  n'en- 
tretenoient  que  par  l'intérêt  qu'y  trouvoic 
leur  cupidité.  On  peut  cependant  ,  je  1« 
répète,  &  l'on  doit  croire,  que  le  zele  de 
la  Maifon  du  Seigneur  ne  permettant  pas 
de  voir  dans  fon  voifinage  avec  indiffé- 
rence un  Culte  impur  dans  des  Temples 
confacrés  à  l'Erreur  ,  beaucoup  d'Eccléfiaf- 
tiques  n'avoient  en  vue  que  la  gloire  de 
l'Arche   en  délirant  la   chute  de  Dagon, 
Quoi  qu'il  en  foit  des  motifs ,  les  faits  nous- 
apprennent  alfez  que  le  Calvinifme  avoix 
d  la  Cour  des  ennemis  4'aJ-ïi^?-"^  P^i-îs  re^ 
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.^oiu.iBîe?3  qu'ils  avoienc  remarqué  dans 
Louis  XiV  deux  refîorts  puilTans  fur  fon 
cœur,  celui  de  la  Rerigion  ,  Ôc  celui  de  la 
gloire.  Or.  peur  dire  que  ce  Prince,  fans 
être  dévot,  étoit  religieux,  &  qu'il  hono- 
.roit  la  pieté  fans  en  avoir.  Le  feu  de  l'â- 
ge ,  la  Violence  des  pallions,  l'entraîncir 
vers  le  plaifîr  ,  niais  }-imais  vers  l'impiété. 
Ce  qu'on  doit  à  Dieu,  s'il  ne  lui  rendoir 
pas  toujours,  du  moins  il  vouloir  qu'on  le 
lui  rendit;  comme  il  aimoit  à  donner  ïiii 
air  de  grandeur  à  tout,  il  ne  s'en  tenoit  pas 
à  la  décence  pour  la  Religion,  il  vouIoîe 
de  la  magnificence  dans  fon  appareil.  Auiîl 
ji'avoit-il  qu'une  averfion  naturelle  pour  le 
Calvinifme  ,  dont  le  culte  étoit  rebutant 
par  l'excès  de  fa  iim.plicité.  Jugez  s'il  étoic 
facile  d'infpirer  à  ce  Prince  le  defTein  d'çn 
purger  fes  Etats.  Mais  on  avoit  encore  plus 
beau  jeu  en  le  prenant  du  coté  de  la  gloire, 
dont  l'amour  étoit  fa  palïion  dominante. 
Par  fes  viétoires   fur  hs  ennemis   de  la 
France ,  il  n'étoit  qu'un  Scipion  ,''Un  Céfar  y 
mais  Hercule,  vainqueur  de  l'Hydre,  étoic 
un  modèle  qu'il  fuflîfoit  de  lui  préfenter, 
pour  enflammer  fon  courage.  Rien  n'étoic 
iionc  plus  aifé  que  de  déterminer  ce  Prince 
à  renverfer  le  ColofTe   du  Proteftantifme  y 
dont  la  chiite  étoit  pour  TEglife  un  fervice 
important ,  ^  pour  lui  ,  une  foiirce  dû 


gloire.  Son  Clergé  lui  en  taifoic  un  devoir; 
ion  Confelfeur   un  grand  mcrire  devant 
Dieu,  de  fa  vanirc  un  trophée  éternel  de-, 
vant  les  hommes.  En  falîoic-ll  davantage, 
pour  engager  ce  Alonarque  dans  une  en- 
rreprife  qui  ,  louable   fous   certains  rap- 
ports y  ne  demandoit  pour  l'être  en  tous 
points,  que  d'être  reflTerrée  dans  de  juftes 
bornés,  &  conduire  avec  prudence  &  mo- 
dération. Si  l'on  avoir  voulu  s'en  rapporter 
aux  Jéfuites ,  à  certains  Evèques  ^aux  Cour- 
tifans,  dès  Tan  65  l'Edit  foudroyant  contre 
laSedreeùtétépubiié.MaisIafagefTedeCôl- 
berr,  la  prudence  de  Vilîeroy  ,  l'habileté  des 
autres  Minières ,  l'emportèrent  au  Confeil 
fur  les  fougues  d'un  zèle  indifcret.  On  fie 
fentir  au  P.oi  que  trois  millions  de  fes  Su- 
jetstranquilies  fous  la  fauve-garde  desLoix:^ 
à  qui  l'on  n'avoir  à  reprocher  qu'une  mau- 
vaife  Théologie  ,  n'étoient  ni  un  vil  bétail 
à  facriEer  brufquement ,  ni  des  ennemis 
affez'méprifables ,  pour  les  jetter  tout  d'un 
coup  dans  le  défefpoir.  On  lui  perfuada 
c]ue  la  lenteur  dans  cette  entreprife  ne  fe- 
roit  qu'en  affurer  le  fuccès,  éc  qu'il  fal- 
loir, fans  toucher  au  trcric  de  l'arbre,  fq 
contenter  açn  abattre  fuccelTivement  les 
branches.  L'avis  étoit  trop  fage  pour  ne  pas 
prévaloir.  AuHi  l'on  compte  depuis  65  juf- 
4]a'en  3 4,  au  moins  cinquante  Edirs  ou  Dc-- 
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cîaratîons  qui,  donnés  d'année  en  année, 
déroboient  la  force  des  coups,  fans  en  ôter 
l'effec.  Pendant  le  cours  de  ces  vingts  an- 
nées 5  plus  de  fept  cens  Temples  des  Pro- 
reftans  furent  abattus ,  la  plupart  d^  leur? 
Ecoies  fupprimées  ,  leur  fameux  Collège 
de  Sedan  fermé;  toutes  charges  Judiciai- 
res ou  Municipales  interdites;  les  Cham- 
bres mi-parties  abfolument  abolies  ;  les 
fondlions  d'Avocats,  de  Procureur,  de 
Médecin,  défendues;  plus  de  place  poui: 
eux  ,  ni  dans  la  maifon  du  Roi,  ni  dans 
celle  des  Princes  ;  les  Penfions  aux  Offi- 
ciers Proteftans  retranchées  ;  défenfe  a 
leurs  Synodes  de  fe  mêler  d'affaires  publi- 
ques ,  ou  de  recevoir  aucun  legs  ou  dona- 
tions ;  défenfe  à  leurs  Minières  de  riei> 
dire  contre  les  Catholiques  ,&  de  célébrer 
publiquement  leurs  mariages  'y  défenfts 
aux  Seigneurs  d'admettre  des  Prêches  dans 
leurs  Châteaux  ;  détenfe  même  d'enfei- 
gner  chez  eux  le  Grec  ,  l'Hébreu  j  la  Phi. 
lofophie,  la  Théologie.  Il  n'y  eut  pas  juf- 
qu'aux  Chirurgiens  de  aux  Sages-Femmes , 
qui  furent  privés  de  tout  exercice  :  ôc  cette 
foule  de  Déclarations ,  fem.ées  avec  pru- 
dence dans  le  cours  de  vingt  ans ,  étoienc 
paiTées  fans  réfiftance  ,  de  exécutées  fans 
clameurs,  fans  murmures ,  fans  violence. 
Cétoit-ld  le  point  où  il  était  à  propos  d'ar-. 


river,  &  où  il  convenoic  de  s*arrcter.  Les 
Proreftans  étoient  rédiiirs  d  i'Erat  Civil , 
ce  qui  n'écoic  qu'utile  au  Royaume ,  a  la 
libercé  de  confcience  ,  qu'aucune  Puiiraiice 
fur  la  terren'a  droit  d'ôter,;!  la  permiilioii 
de  fe  marier,  d'ciever  leurs  enflins,  Ôc  de 
prier  feloii  leur  Rit  j  ce  que  la  nature  ôc 
l'humanité  leur  adjugeoient.  Plus  d'cclac 
d'AiTemblces ,  plus  d'appareil  de  Religion , 
plus  d'oftentation  dans  leurs  pratiques.  La 
Secle  n'étoit  plus  qu'un  fquelctte  defTéché, 
fans  mouvement  que  pour  le  Commerce  , 
fans  vigueur  que  pour  les  arts ,  fans  vie  que 
pour  la  propagation.  Ah  !  (i  Colbert:  eue 
encore  vécu  ,  ou  fi  Louis  XIV  eut  été  bien 
confeillé  ,  c'étoit-  là  le  moment,  non  pas 
de  mettre  la  coignée  a  la  racine  de  l'arbre, 
mais  plutôt  d'y  mettre  au  pied  du  bon  fu- 
mier de  Port-Royal,  6c  de  l'arrofer  par  la 
main  de  nos  Bolluets.  Déjà  même  Tefpé- 
rance  des  Converfions  étoit  mieux  fondée 
que  jamais.  Les  Ecrits  de  nos  Controver- 
fiftes  ouvroient  déjà  les  yeux  aux  Papins  , 
aux  Pajons,  aux  Saurins ,  6c  par  eux  i.d&s 
milliers  d'autres.  Mais  l'ouvrage  alloit  trop 
lentement  au  gré  de  certains  zélateurs  im- 
pétueux, dont  la  vengeance  ou  la  cupidité 
n'étoient  pas  fatisfaites.  On  ne  celle  de  ré- 
péter à  Louis  XIV  que  le  titre  d'Extermi- 
nateur de  rhcrcfie  eft  le  plus  beau  des  u- 
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f  res  'j  que  ùi  gloire  demande  qu'il  en  efface 
dans  fes  Etats  jarqu'aux  moindres  traces  ^ 
qu'un  Roi  Chrétien  ne  peut  en  confcience 
permettre  à  trois  millions  de  fes  Sujets  de 
rejetter  les  décidons  du  Concile  de  Trente. 
On  lui  fait  entendre ,  par  de  faux  expofés^ 
que  du  relie  il  ne  s'agit  que  cle  quelques 
milliers  d  opiniâtres ,  a  fubjuguer  par  un 
coup  d'autorité.  Charîemagne  ik  Saint- 
Louis  n'auroient  point  eu  d'égards  à  ces 
confeils.  Mais  Louis  XI V ,  tout  grand  qu'il 
étoit,  n'a  voit  ni  la  pciictration  de  l'un  ,  ni 
la  modefle  fermeté  de  l'autre.  Il  fc  rend  à 
ces  infiances  5  8c  cïonnQ  enfin  ce  fameux 
Edit,  qui  non-feulement  révoque  celui  de 
Nantes ,  cc  tous  ceux  qui  lui  ccoient  ana- 
logues,  mais  qui  réduit  encore  tous  les 
Proteilans  de  (en  Royaume  à  la  fâcheufe 
alternative ,  ou  de  tout  perdre  ,  ou  d'aller 
à  la  Meffe  j  de  fortir  de  la  France  en  fugi- 
tifs ,  ou  d'y  refter  en  proie  à  mille  vexa.- 
lions.  Pour  comble  d'imprudence,  ce  vio- 
lent Edit  eft  envoyé  dans  les  Provinces  ^ 
avec  ordre  aux  Commandans  ,  Gouver- 
neurs 5  Intendans,  de  l'exécuter  avec  févé- 
;rité.  Vous  favez  mieux  que  moi ,  Meilleurs , 
à  quels  brigandages  il  donna  lieu  par  les 
emportemens  des  Dragons,  quelle  plaie  il 
fit  à  la  France  par  les  émigrations  ou  morts 
de  5  ou  (^00000  habitans ,  &;  de  quelle 
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înuriîiré  il  fut  pour  la  converhoii  JesRelr- 
gionaires ,  qui  depuis  cette'  époque  vivent 
dans  le  Roy.iume  fans  ctat  quoique  nom- 
breux, fans  droit  quoique  tributaires  , 
fans  femmes  quoique  maries  ,  fans  hcri- 
titrs  quoiqu'avec  des  enfans ,  tantôt  vexés , 
tantôt  tranquilles  > confondus  dans  la  foule 
fans  ccre  toiércs  j  maintenus  dans  leurs 
poffefiions ,  défavoués  dans  leurs  pratiques  > 
impunis  de  puniifables  ,  foutenus  par  le 
Leginateiir  m^me  dans  riniTâoiion  des 
Loix  :  ponrion  fmguliere  ,  bizarre,  ridicu- 
le, fur  laquelle  on  demanderoit  volon- 
tiers ,  fi  fon  chanirementn'eft  pas  auili  dé- 
lirable  pour  Thonneur  du  Minillcre ,  que 
pour  le  bien  des  Proteftans. 

D'après  cet  expofé  ,  vous  voyez ,  Mef- 
lieurs,  que  la  fortune  des  Sectaires  balot- 
tce  par  plus  de  cent  Déclarations  diiféren- 
tes,  a  palfc  par  des  variations  relatives  aux 
conjonctures.  Pui'Tlms ,  mais  contenus  fous 
Henri  IV,défarmés  fous  Louis XllI;  mais 
maintenus  dans  leurs' Priviicges  ,  conhr- 
més  dans  leurs  droits  fous  Louis  XI \^  ; 
mais  bientôt  aftoiblis  Se  dépouillés  ,  Ils 
étoient  réduits  au  point  précis  que  deman- 
doient  lés  intérêts  de  l'Eglife  de  de  l'Etat  ; 
mais  au-deflous  duquel  on  ne  pouvoit  les 
faire  defcendje ,  fans  bleller  la  {udice  dC 
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rhumanicc.  Audi  quel  eil  le  Politique  dô 
bonne  foi  qui  ne  conviendra  pas  que  l'E- 
dicrévocatoire  écoit  de  trop,  puifque,  pour 
en  faire  l'apologie,  on  eft  forcé  de  fouce- 
nir  les  abrurdités  les  plus  choquances,  de 
quelles  abfurdicés  ?  Que  les  violences  d& 
la  Dragonade  n'étoientque  des  bagatelles^ 
que  tout  mari.ige  fans  Sacrement  cft  con- 
cubinage, que  des  Pcres  hérétiques  n'ont 
pas  de  droit  fur  leurs  Enfans;  que  des  ab- 
jurations feintes  ik  fimuîées  font  préféra- 
bles a  des  profelîions  de  foi  erronées  y  qu'il 
vaut  mieux  expofer  nos  auguiles  Sacre- 
inens  cà  d'horribles  profanations  ,  que  de 
rendre  la  jouiiïance  de  l'Etat  Civil  indé- 
pendante de  leur  participation  j  que  liu 
perte  de  5  ou  600000  habirans  pour  TEtac 
n'etl  qu'une  plaie  légère,  &c  bientôt  cica- 
trifée;  qu'il  eil  félon  l'efpritde  l'Evangile 5. 
pour  faire  changer  de  confcience  aux  Ec- 
rans, d'employer  contre  eux,  amendes  , 
prifons  ,  confxfcation  de  biens ,  ôc  autres 
vexations  douces  que  confeille  l'ardente 
charité^  qu'un*  Roi  Chrétien  ne  peut  pas 
fans  crime  établir -des  formalités  qui  ren- 
dent valides  les  mariages  des  Excommu- 
niés :  6c  tant  d'autres  Paradoxes  effrayans, 
qu'on  eft  fort  furpris  de  trouver  dans  des 
£cxus  imprimés  j  avec  approbation  ôc  pri-. 


vilege,  qui  prouvent  dans  leurs  Auteurs 
plas  de  zèle  que  cie  lumières ,  plus  ce  pré- 
verrions  que  de  jugemenc. 

Le  Conseiller.  .  -• 
Et  voilA  précifémenc  où  j'en  voulois  ve- 
nir. M.  le  Curé  a  crès-bien  rempli  les  fonc- 
tions d'un  Procureur-Général.  Il  a  déve- 
loppé le  myftere  d'iniquité,  ôc  après  avoir 
expofé  les  raifons  pour  ôc  contre,  il  nous 
a  conduit  à  des  contlufions  qui  font  l'objet 
<ie  mon  fyftême.  Donc  l'Edit  de  révoca- 
tion, furpris  à  la  Religion  de  Loius  XI V, 
loin  d'être  le  fruit  d'une  Politique  faine  , 
porte  vifiblement  l'empreinte  de  rinjuf- 
tice  &  de  l'imprudence  ,  Se  fait  plus  de 
tort  à  la  mémoire  de  ce  Prince,  qu'il  ne 
contribue  à  fa  gloire.  Rien  ne  pouvoir  le 
juftifier  que  le  crime  de  rébellion  de  la 
part  des  Proteftans  :  &c  même  en  le  fup- 
pofant ,  ce  n'eft  pas  par  un  tel  Edit  qu'il 
convenoit  de  les  punir.  Il  falloir  les  traiteîr 
en  Sujets  rebelles,  marcher  en  force  con- 
tre eux ,  les  fubjuguer  à  main  armée ,  faire 
pendre  les  Chefs  ,  dégrader  les  Nobles, 
&  réduire  le  refte  fous  le  joug  du  devoir. 
Mais  ce  crime  érant  imaginaire  ,  ôc  fa 
crainte  une  puérilité,  rien  n'étoit  plus  dé- 
placé  que  d'attaquer  avec  l'épée  leur  Reli- 
gion ,  de  violenter  leur  conf^ience  par  des 
vexations ,  ôc  d'aller  chercher  dans  leux; 


Hétérodoxie  un  prétexte  pour  les  ccrafcr. 
Je  fais  bien  que  le  défir  dans  un  Roi  de 
ne  permettre  dans  fes  Etats  qu'un  culte 
«gréableà  DieUjefl;  très-louable  ;  je  aois 
même  qu'un  tel  projet  efl:  de  devoir  :mais. 
n'y  ayant  pour  l'exécution  qu'un  feuî  moyen 
légituîie  ,  celui  de  la  perfaafion  ,  il  n'en 
falloir  pas  employer  d"autres.  Il  ell  donc 
conftant  que,  TEdit  révocatoire  ayant  ou- 
vert la  porte  à  mille  criantes  injuftices  y. 
Meflîeurs    nos  Evêques    auroienr  grand 
tort  de   prétendre  que  la  gloire  du  Souve- 
rain  demande  aujourd'hui  ou  qu'on  les 
perpétue ,  ou  qu'on  ne  les  répare  pas.  C'cft 
bien  peu  fe  connoître  en  gloire  ,  que  de 
Ja  faire  confifter,  ou  dans  des  terreurs  pa- 
niques qui  nous  avililTent,  ou  dans  le  vil 
honneur  de  ne  jamais  reculer. 
Le   Président. 
Il  me  paroît ,  Meilleurs  les  Frondeurs  , 
que  votre  Politique  ,  fort  jufte  à  certains 
égards,  l'ed   très-peu   fous  d'autres   rap- 
ports. Vous  lie  parlez  que  de  vexations  , 
d  injufti  es  ,  de  perfécutions  ,  de   traite- 
mens  rigoureux  contre  les  Proceftans  de- 
puis 85.    Il    n'eft  pas  douteux  que  toute 
injufti :e  doit  être  réparée  ,  &:  qn  on   ne 
peut  qu'acquérir   de   la   gloire  en  le  fai- 
fant.  Je  fuis   même  convaincu  que  fi   le 
Roi  croyoit  les  Religionaires  injuilemenc 


opprimes  depuis  60  ans  ,  fa  Majeftc  vC" 
garderoit  comme  un  devoir  eilenriel  d'an- 
nuler l'Edit  de  rtvocation  ,  &  de  propor- 
tionner la  réparation  aux  dommages ,  Sc 
les  Evêques  feroient  les  premiers  à  le  de- 
mander. Mais  où  font- elles  ces  perfécu- 
tions  aftreufes,  ces  injiifti.es  criantes?  Si 
dans  quelques  Provinces  en  a  excédé  du 
côté  des  mauvais  trairemens ,  eft-ce  la 
faute  de  l'Edit  qui  ne  les  ordoniioit  pas, 
ou  celle  des  exécuteurs  qui  l'ont  tranf- 
greiré?  Les  peines  portées  par  les  Ordon- 
nances Roiaux  ne  font  que  des  aftlictions 
falutaires  ,  propres  a  faire  rentrer  les  hé- 
rétiques en  eux-mêmes,  ôc  les  ramener 
dans  la  bonne  voie.  Eft-ce  perfécuter  les 
gens  que  de  leur  rendre  fervice  malgré- 
eux  ^  Je  vois  un  phrénétique  un  poignard, 
à  la  main;  je  vois  un  aveugle  qui  va  fe 
précipiter  dans  la  rivière:  je  défarme  l'un^ 
j'arrête  l'autre;  je  les  enchaîne,  s'il  le 
faut,  pour  les  fauver.  Eft-ce  la  ce  que 
vous  appeliez  perfécuter? 

Le  Conseiller. 
•  Vous  n'y  penfez  pas  ,  Monfieur  ;  oi» 
vous  prenez  le  change  dans  cette  afFairey 
ou  vous  prétendez  nous  le  donner.  On  au- 
foit  tort  fans  doute  d'appeller  perfécution 
la  violence  qu  on  feroit  foit  à  dès  phré- 
îiétiques  qu'on  défarme  ,  foie  à  des  ave»r 


gîes  qu'on  décourne  de  l'abîme.Maîs  en  eft- 
il  ûqs  maladies  del'efprit  comme  de  celles 
du  corps  ?  L'erreur  fe  traire-relle  comme' 
la  phrénéfie  ?  Vous  feriez  une  belle  opé- 
ration  de    tranfporcer  les  Wiralles  dans 
la  Faculté  de  Médecine  ,  de  les  Bouvards 
en  Sorbonne.  Pour  fauver  un  aveugle  qui 
va  fe  précipiter ,  je  n'ai  pas  befoin  de  fon 
confentement.  Mais  celui  ci'un  hérétique 
pour  fa  converllon  ne  m'eft-il  pas  nécef- 
faire  ?  &c  puis-je  me  flatter  de  l'avoir ,  fî 
je    lui    mets    le    poignard  fous  la  gorge 
pour  l'arracher?  Q-iand  vous  dites  àonc, 
Mon{ieur,que  c'eft  rendre  fervice  à  qui- 
conque eft  dans  l'erreur ,  que  de  le  con- 
traindre à  l'abjurer;    qu'en    favez  vous, 
Moniieur;  peut-être  le   rendez-vous  plus 
coupable.  Son  abjuration  n'eft-elle  pas  fî- 
mulée  ?  Les  faux  convertis  font-ils  fi  ra«res  ? 
L'hypocrifie    n'eft  -  elle   pas  la   relTource 
ordinaire  contre  le  coup  de  poignard  ?  Ec 
dans  ce  cas,  au  malheur  de  l'héréfie,  vous 
faites  ajouter  le  crime  de  l'impofture.  Or 
un  bon   Huguenot  qui  eft  de  bonne  foi 
dans  Terreur,  ne  vaut-il  pas  mieux  qu'un 
mauvais  Catholique  qui  en  manque  dans 
le  parti  de  la  vérité  ? 

Le   Curé. 
J'admire  M.  le  Préfident ,  de  nous  de- 
mander d'un  grand  fang- froid  où  fonc 


les  perfécutions,  les  injuftices  commiies 
contre  les  l^rotefcans.  Eh  !  Monfieur,  fc.ns 
tracer  ici  le  tableau  de  tant  d'horreurs  , 
d'indécences ,  &:  de  cruautés  qu'on  s'eft 
permifes  dans  leurs  Maifons  ;  fans  rap- 
peller  les  abus  affreux  qu'on  a  faits  de 
TEdit  ,  de  qu'autorifoit  la  Lettre  fou- 
droyante  de  M.  de  Louvois  qui  l'accom- 
pagnoit,  il  ne  faut  que  [on  texte  pour  le 
taxer  d'injuftice.  En  dernière  analyfejque 
propofe-t-il  aux  Proteftans  ?  Ou  de  fe 
faire  Catholiques  ,  ou  de  s'attendre  à  un 
déhige  de  maux ,  fur  leurs  Biens ,  leurs 
Minières,  leurs  Perfonnes  6c  leurs  Fa- 
milles. Si  ce  n'eft  pas  là  perfécuter  ,  je 
n'entends  pas  ce  terme  ;  ayez  la  bonté  de 
me  le  déhnir. 

Le  Conseiller. 
Toute  violence  employée  contre  les 
confciences  même  les  plus  erronées,  efi: 
une  perfécution.  Ainii  je  ne  crains  pas  de 
donner  le  titre  odieux  de  perfécuteurs  à 
nos  aveugles  Ancêtres  ,  afTez  cruels  pour 
faire  brûler  les  Albigeois  en  Guyenne  , 
des  Manichéens  dans  l'Orléanois  ,  ài^s 
Proteftans  a  Paris.  Les  Rois  Chrétiens 
n'ont  pas  plus  droit  de  condamner  à  more 
des  Sujets  fidèles,  parce  qu'ils  font  Héré- 
tiques, que  les  Empereurs  Payens  n'eçx 
avoienc  de  loiirmenter  les  Chrétiens, 


L  E      C  U  R  É. 

Sans  cloute  :  comme  la  vérité  ne  donnff 
p.is  les  droits  civils ,  l'erreur  ne  les  oce 
pas.  C'efi:  une  égale  inJLiftice  de  perlccu- 
ter  les  parrlfans  de  l'une  ou  de  l'autre. 
Quelqu'hétérodoxes  que  (oient  mes  (çn^ 
timens ,  ma  Maifon  ,  ma  Fen-ime ,  mes  Ea- 
fans,  mon  Bien  ne  m'en  appartiennent  pas 
moins  Mon  droit  de  propriété  n'eft  pas 
établi  fur  la  lufteffe  de  mon  difcerne- 
ment,  mais  fur  la  Loi.  Quand  je  ferois 
plus  coupable  que  ces  Proteftans  ,  juf- 
qu'd  croire  que  l'Ancien  ôc  le  Nouveau 
Teftament  ne  font  que  des  rêveries^  fije 
n'écris  point ,  fi  je  ne  fais  pas  l'office  de 
prédicant,  mon  extravagance  ne  m'ôte  ni 
le  titre ,  ni  les  prérogatives  du  Citoyen. 
Faites-moi  changer  de  fenrimens  par  de 
bonnes  raifons  j  je  les  écouterai.  Si  je  ne 
m'y  rends  pas  ,  traitez  -  moi  d'efprit  ba- 
roque 5  de-  mauvais  raifonneur  ;  mais  ne 
m'envoyez  pas  aux  Galères  pour  cela  j  le 
Roi  lui-mcme  n'en  a  pas  le  droit:  dans 
l'empire  des  efprits ,  il  n'y  a  pas  de  bras 
ieculier. 

Le    Conseiller. 

Sans  contredit:  le  Defpotifme  fur  les 
intellic^ences  eft  une  abfurdité  dans  la  Po* 
litique  ^  Se  fon  exercice ,  un  attentat  cou- 
la Divinité. 
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Lu    Président. 

Tout  ce  que  vous  dires  là  ,  Meilleurs  l 
eO:  juile ,  mais  ,ne  prouve  rien.  Il  n'efl:  pas 
qucftion  i.i  de  quelques  particuliers  obf- 
curs  5  inconnus ,  ifolés  )  qu'ils  penfenc 
comme  ils  voudront ,  c'eft  leur  affaire  j 
il  s'agit  d'un  Corps  nombreux  qui  forme 
une  Secbe  ,  qui  Dogmatife  ,  attaque  la 
Religion  Nationale ,  infulte  nos  Sacre- 
mens,  mcprife  nos  Conciles, détruit  notre 
Hiérarchie,  cenfure  notre  Culte  ,  ébranle 
nos  Dogmes ,  Se  peut  corrompre  les  ef- 
prits  &c  les  cœurs.  AlTurément,  Meilleurs, 
s'il  n'eft  pas  permis  au  Gouvernement , 
fans  être  perfécuteur ,  de  molefter  des  Sec- 
taires aulll  dangereux,  jufqu'à  ce  qu'ils 
-ayent  changé  de  façon  de  penfer,  il  fau- 
dra donc  tout  tolérer  en  France,  admettra 
routes  les  Sectes,  3c  fouffrir  au  milieu  de 
nous  un  cahos  d'opinions  monftrueufes  , 
fans  que  le  Pvoi,  ni  les  Evèques,  ayent  Iq 
droit  de  s  oppofer  à  de  tels  défordres. 
Le    Conseiller. 

L'objedioii  paroît  forte,  M.  le  Préii- 
dent,  de  n'eft  rien  ,  réduite  à  fa  jufte  va- 
leur. Au  lieu  de  voir  avec  vos  yeux  ,  vous 
regardez  par  un  verre  ,  qui  dans  la  trompe 
d'une  mouche  vous  fait  voir  celle  d'un 
Eléphant.  11  ne  s'agit  ici  que  des  feuls  Pro- 
teilans.  Pourquoi  donc  nous  menacer  ^  il 


on  les  colcre  ,  d'une  inondation  de  Secles  j 
qui  5  je  vous  en  réponds,  ne  penfenc  point 
à  la  France  ?  Craignez-vous  que  les  Chi- 
nois ne  nous  apportent  leurs  Pagodes,  les 
Japonois  leurs  idoles ,  les  Turcs  leur  Al- 
coran  ?  C'eft  donc  un  vain  épouvanrail  que 
vous  offrez,  en  oubliant  que  c'eft  à  des  Po- 
litiques que  vous  parlez.  Depuis  plus  de 
deux  Siècles  que  le  Proteftantifme  eft  en 
France  ,  en  a-t-on  vu  fortir  un  feul  de  ces 
rejettons  qui  fe  font  fi  multipliés  en  Hol- 
lande &c  en  Angleterre  ,  où  ^nalfzré  leur 
bifarrerie  &c  leur  variété,  la  forme  du  Gou- 
vernement ne  fouffre  aucune  altération  ? 
Ainfi  votre  crainte  eft  frivole,  ôc  votre 
menace  fans  fondement. 

Autre  hyperbole  de  votre  façon.  On 
diroit ,  à  vous  entendre  ,  que  la  tolérance 
des  Proreftans  parmi  nous  entraîne  la  ruine 
de  la  Religion  nationale.  Tout  eft  perdu  , 
félon  vous ,  Sacremens ,  Hiérarchie ,  Culte, 
Dog^ies,  Conciles.  Eh!  Monsieur,  la  li- 
berté de  confcience  eft  Tunique  objet  de 
leurs  défirs.  Ce  n'eft  pas  pour  l'ôter  aux 
autres  ,  qu'ils  la  di^mandent  pour  eux- 
mêmes.  Sans  Temples  ,  fans  Clocher,  fans 
Autel ,  fans  Aftemblée  qu'à  huit  clos ,  fans 
autre  E:ole  que  la  maifon  Paternelle,  fans 
attrait  dans  leur  Culte ,.  fans  éclat  dans 
leurs  Pratiques,  leur  pofition  peuc-ellç^ 


faire  le  moindre  ombrage?  Craignez- vous 
qu'ils  ne  viennent  abacrre  les  Tours  de 
Notre-Dame  ?  De  plus,  la  diiTcrence  du 
Proteftant  au  Catholique  eft-elle  aulTi 
grande  que  vous  le  penfez ,  aufli  grande 
quelle  a  pu  être  d'abord?  Otez  un  feul 
point,  fur  lequel  encore  il  feroit  peut-être 
Facile  de  les  faire  pafTer  de  la  figure  à  la 
réalité  5  beaucoup  ne  confident  -  ils  pas 
maintenant  dans  des  mal  entendus,  que 
trois  ou  quatre  Conférences  entre  gens  de 
bonne  foi  pourroie nt  éclaircir  ?  Réunis 
fous  le  même  Etendart  de  l'Evangile,  ne 
croyons  nous  pas  les  mêmes  Myfteres,  ne 
fuivons  nous  pas  la  même  morale ,  n'avons 
nous  pas  les  mêmes  devoirs  à  remplir  ?  Ec 
conclure  de  l'admillion  de  pareils  Citoyens 
dans  l'Etat,  qu'il  y  faut  donc  tout  admet- 
tre,  n'eft-ce  pas  manquer  vifiblement  ou 
nu  bon  fens ,  ou  à  la  bonne  foi  ? 
Le  Curé. 
11  me  femble ,  Monfieur,  que  vous  ou- 
bliez l'elTentiel.  Pourquoi  penfez- vous,  M. 
le  Préfident  j  ne  doit -on  pas  tout  tolérer 
dans  un  Royaume  Chrétien?  C'eft  que  le 
bon  ordre  y  dépend  delà  croyance  cle  ces 
grandes  vérités  qui  intérelTent  les  mœurs , 
répriment  la  licence,  nous  mettent  fous 
les  yeux  d'un  Dieu  vengeur  &  rémunéra- 
teur, nous  rappellent  notre  origine,  nous 
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annoncent  une  deftinée  heureufe  ou  mal- 
Iieureufe ,  ôc  fervent  de  bafe  &  de  lien  à 
toLue  fociécé.  Une  Se6le  aiïez  hardie  po^r 
attaquer  des  vérités  de  cette  importance  , 
feroit,  fans  doute  ,  un  vrai  fléau  dans  un 
Royaume,  de  n'en  fçauroit  être  bannie 
trop  tôt.  Mais  a  ces  traits  reconnoît-on 
celle  des  Proteftans  ?  Ne  fe  font- ils  pas 
même  (ignalés  pour  la  défenfe  des  Axio- 
mes primordiaux ,  dont  dépend  le  bonheur 
du  Genre  Humain  ?  Je  conviens  que  les 
Athées,  les  Déiftes,  les  Pirrhoniens,  les 
Matériaiiftes ,  ne  forment  pas  Corps  dans 
l'Etat.  Mais  on  n'ignore  pas  qu'il  en  eft  plus 
d'un  milion  répandu  dans  {on  enceinte. 
Pourquoi  le  zèle  de  certains  Evêques  ,  fî 
vif  contre  les  Proteftans  ,  défenfeurs  du 
Chriftianifme  j  l'eft-il  fi  peu  contre  des 
empoîfonneurs  publics,  qui  femblent  conf- 
pirer  contre  toute  Religion  ?  On  tolère  qîi 
France  fans  remords  les  Comédiens  qui 
perdent  les  mœurs ,  &  des  Théâtres  qui 
font  une  fource  de  débauche  pour  les  jeur- 
nes  gens ,  Se  de  corruption  pour  les  deux 
Sexes  :  Poètes  ,  A6teurs,  Actrices,  non- 
feulement  y  font  Citoyens,  miais  ils-y  re- 
çoivent des  récompenfes  à  la  Cour,  un 
accueil  gracieux  chez  les  Grands,  Cic  les 
applaudilTemens  de  la  Nation.  Et  l'on  s'y 
fait  un  fcrupule  d'aggréger  à  l'Etat  des 


hommes  Religieux  par  principes  5  Cenfeurs 
des  vices  par  fyftème ,  ôc  fur  l'article  des 
Mœurs  obfervateurs  de  la  décence  la  plus 
fcvére  !  On  permet  aux  Juifs,  dans  plu- 
fîeurs  Villes ,  de  dire  dans  leurs  Synago- 
gues que  J.  C.  éroit  un  impofteur  ;  de  l'on 
fait  un  crime  aux  Apologifles  de  fa  Divi- 
nité 5  d'ouvrir  la  bouche  pour  la  défendre  î 
Les  Parades,  les  Cabarets ,  les  Waux-Hals, 
font  fous  la  protecVion  des  Loix ,  &  les  Af- 
femblées  de  prières  au  dcfert  font  fous  le 
glaive  de  la  Juftice  î  Je  ne  fais  pas ,  Mon- 
iieur,  comment  vous  l'entendez  :  mais  il 
me  paroît  que  les  Moucherons  vous  épou- 
vantent-, &  que  les  Chameaux  ne  vous 
font  pas  peur. 

Le  Président. 
N'eft-ce  pas  vous-même,  M.  le  Curé, 
<]ui  prenez  ici  les  moucherons  pour  des 
chameaux,  8c  qui  donnez  à  des  maux  lé- 
gers ,  peut-ctre  nécelTaires  ,  plus  d'impor- 
tance qu'à  une  révolution,  d'oùpourroienc 
naître  de  grands  malheurs  ?  Des  Déiftes  , 
des  Théâtres  ,  des  Cabarets ,  font-ce  là  des 
objets  à  mériter  l'attention  d'un  Politique  ? 
Mais    un    Corps    d'Hérétiques    dans    le 

Royaume Eh  !  pourquoi ,  Meilleurs , 

fatiguer  la  France  d'un  fardeau  qu'elle  n'a 
jamais  pu  porter?  A  le  bien  prendre,  les 
Proceftans  n'ont  jamais  été  tolérés  dans 


le  Royriume  ,  ni  ne  peuvent  l'être.  Leur 
exiftence  pour  ttre  légale ,  doit  erre  re- 
vêtue non- feulement  de  l'autorité  des 
Loix  5  mais  de  racquicfcement  libre  du 
Souverain  ,&  du  vœu  de  la  Nation.  Or  ces 
crois  avantages  leur  ont  toujours  manqué. 
Je  fais  bien  que  pendant  plus  d'un  (iécle 
ils  ont  joui  de  tous  nos  Privilèges.  Mais 
c'eft  au  malheur  des  coiijondtures  qu'ils 
en  ctoient  redevables.  Les  Loix  n'étoient 
pas  accordées  ,  mais  arrachées.  Le  Prince 
en  cédant  ,  gémiiloit  des  faveurs  que  la 
Politique  lui  déroboit.  La  Nation  étonnée 
-de  voir  au  milieu  d'elle  un  Peuple  d'Ex- 
communiés, ne  foupiroit  qu'après  fa  dé- 
livrance. On  foufîroic  ce  qu'on  ne  pouvoir 
€n"iDêcher.  Mais  le  mélange  de  deux  Re- 
ligions en  France ,  faifoit  defiier  fans  cefTe 
à  la  véritable  ,  l'heureux  moment  de  fe 
voir  débarralTée  de  la  faulTe.  Ce  mom.enc 
eft  arrivé  :  &  remarquez  ,  je  vous  prie  , 
que  les  g€ux  glaives  s'uniffent  ici  contre 
le  Proteftantifme  ;  celui  de  l'Eglife  ,  qui 
par  fa  nature  eft  intolérant  de  tout  culte 
Hétérodoxe,  6c  celui  du  Prince  engagé  par 
ferment  à  bannir  toute  Héréde  de  (es 
Etats.  Ajoutez  à  tout  cela  le  cri  de  la  Na- 
tion ,  qui  ne  s'indigneroit  pas  moins  de  la 
propofition  de  deux  Religions  dans  le 
Royaume,  que  celle  de  deux  Pvois  pour  le 

gouverner. 


gouverner.  L'admiffion  des  Proteftans  fe- 
roit  donc  une  foiirce  de  troubles ,  leurs 
Ecrits 'une  femence  de  nouvelles  difputes, 
èc  leurs  Pratiques  peut-ctre  une  occafion 
de  chûtes  pour  plufîeurs.  Comment  donc 
oferoit-on  propofer  leur  tolérance  civile 
dans  un  Royaume  ,  où  le  Monarque,  les 
Evêques ,  les  Parlemens ,  tous  les  Sujets 
femblent  ne  jetter  <]u'un  cri  pour  l'unité 
de  la  Religion  dominante  ? 

Le    Conseiller. 
Je  crois  voir  dans  vos  regards  j  M.  le 
Curé,  que  vous  êtes  également  furpris , 
de  de  la  nouveauté  du   paradoxe  ,  &   du 
ton   d'alTurance   dont  M.  le  Préfident  le 
foutient.  Quoi  !  les   Proreftans  n'ont  ja- 
mais été  tolérés  dans  le  Royaume,  ils  ne 
peuvent  pas  Têtre.  Il  ne  faut  donc  défor- 
mais faire  aucun  cas  ni  dts  Hiftoires  les 
plus  avérées ,  ni  dts  Traités  les  plus  fo- 
lemnels,  ni  des  Déclarations  les  plus  au- 
thentiques 5  ni   des   Enregiftremens  des 
Cours  Souveraines  ,  ni  des  Sermens  des 
Rois.  Selon  vous,  tout  étoit  forcé  :  rien  de 
libre ,  rien  d'avoué  par  la  Nation.  Vous 
nous  jetrez  par  là,  Monfieur  .   dans  un 
pyrrhonifme  bien  ténébreux  j    mais  pour 
ne  pas  répéter  ce  que  nous  avons  déjà  die 
là-deflus,  me  permettriez-vous,  Monfieur, 
une  hy^othèfe  finguliere ,  je  l'avoue ,  de 
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Jéîicate  ,  maïs  intérefTanre  ,  &:  propre  a 
vous  défabiifer.  Remontons ,  je  vous  prie  , 
à  l'année  15935  au  tems  du  Siège  de  Pa- 
ris par  Henri  de  Navarre.  Ce  Prince  de- 
mande la  Couronne  ,  comme  un  bien  qui 
n'appartient  qu'à  lui.  Ses  droits  étoientin- 
conteîlables.  Cependant  quelle  étrange 
oppoiicion  de  la  part  des  François  pour 
reconnoître  leur  Roi  !  Pourquoi  ?  C'eft 
qu'il  eft  Proteftant.  Mais  y  penfoit-on  ? 
L'héréfie  abolit-elle  dans  l'Héritier  légi- 
time du  Tione,  les  droits  de  la  nailTance  ? 
La  perte  de  la  Foi  entraîne-t-elle  après  foi 
celle  de  la  Souveraineté  ?  L'Evangile  or- 
donnet-U  de  fe  révolter  contre  les  Princes 
qui  tombent  dans  l'Erreur  ?  Si  cela  eft ,  les 
premiers  Chrétiens  n'obfervoient  gueres 
l'Evangile ,  pulfque  les  Empereurs  idolâ- 
tres ne  trou  voient  en  eux  quobéiiTance  , 
foumilïion  &  fidélité. 

Le    Président. 

Vraiment,  Monfieur,  c'eft  qu'ils  n'é- 
toient  pas  les  plus  forts. 

Le   Curé 

Que  dites-vousj  eh  plaidez  de  tels  propos 
au  JéfuiteBeilarmin  5  qui  dans  un  Ouvrage 
approuvé  &;  imprimé  à  Rome ,  s'eft  avile 
de  dire  que  les  premiers  Chrétiens  auroienc 
du  détrôner  les  Empereurs,  s'ils  avoienc 
eu  la  force  en  maiuo  Des  oreilles  Françoi- 


fes  ne  fe  feront  jamais  a  de  telles  maxi- 
mes. De  plus,  Moniieur,  ne  vous  trompez- 
vous  pas  ?  Savez-vous  bien  que  dès  le  fé- 
cond (iccle,  la  multitude  des  Chrétiens  , 
etoit  Cl  prodigieufe ,  qu'ils  auroient  pu  for- 
mer aifément  une  armée  de  loooco  hom- 
mes, boulevèrfer  au  moins  touc  l'Empire , de 
difpofer  peut-ctre  à  leur  gré  de  laCouronne, 
Le    Conseiller. 

Laiifons-la,  Meflieurs,  cette  queftion; 
<jui  ne  fait  rien  à  la  nôtre.  Il  s'agit  de  fa- 
voir  fi  notre  Religion  établit  les  droits  des 
Souverains  fur  leur  force ,  ôc  les  devoirs 
des  Sujets  fur  le  fymbole  des  Souverains. 
L'Ecriture -Sainte  n'oblige-t-elle  d'obéir 
qu'aux  PuifTances  qui  foutiennent  le  parti 
xie  la  vérité?  Le  vrai  zèle  pour  la  foi,  change- 
t-il  en  vertu  le  crime  de  la  rébellion  ? 
Le    Curé. 

Non,  fans  doute,  Moniieur;  le  devoir 
de  tous  les  François  étoit  de  reconnoître 
alors  Henri  pour  leur  Roi ,  tout  imbu  qu'il 
étoit  des  erreurs  des  Proteftans.  Auili  vit-on 
un  grand  nombre  de  Catholiques  éclairés 
fe  ranger  fous  fes  drapeaux.  Les  meilleu- 
res tètes  du  Parlement,  les  De  Karlay,  les 
Moles,  les  Le  Maître,  ôc  beaucoup  d'au- 
tres ne  balancèrent  pas  d'avouer  la  légiti- 
mité de  fon  droit,  Se  l'eufTent  conduit  avec 
pompe  fur  le  trône  de  fes  Ancêtres ,  fans 

Fi 


[.«HÎ 

)e  ne  fais  quel  efpnt  de  vertige ,  qui  s^etoir 
emparé  de  prefque  toute  la  Nation. 
Le   Président. 

Oui,  Monfieur,  efprit  de  vertige ,  j'en 
conviens  avec  vous,  «Se  je  n'ai  garde  d'ad- 
mettre ces  maximes  abfurdes  qui  Font  dé- 
pendre de  la  Catholicité  le  droit  a  la  Cou- 
ronne :  mais ,  cependant ,  les  intérêts  de 
la  Religion  doivent-ils  être  comptés  pour 
rien  ?  N'eft-il  pas  vifibie  que  fi  Henri  IV 
fût  monté  fur  le  Trône  avec  l'héréiie  dans 
refprit  6c  le  fchifme  dans  le  cœur., . . 
Le    Conseiller. 

Eli  bien!  Moniieur^queferoit-il  arrivé? 
De  deux  cliofes  l'une  :  ou  ce  Prince  eue 
rempli  les  devoirs  de  la  Royauté,  ou  non. 
Dans  le  premier  cas,  c'eft  d-dire,  s'il  fe 
fût  conduit  en  grand  Roi ,  il  eût  également 
refpeété  les  confciences  de  tous  fes  Sujets, 
Se  les  eût  tous  maintenus  dans  le  libre 
exercice  de  leur  Religion ,  fçachant  qu'un 
Roi  Proteflant  n'a  pas  plus  de  droit  fur  les 
confciences  des  Catholiques,  qu'un  RoiCa- 
tholique  fur  celles  des  Proteftans.  Bien-tôt 
le  feule  bon-fens  lui  eût  appris,  que  la  vé^ 
rite  ne  pouvant  ctre  dans  deux  partis  con- 
rradidoires  ^  il  devoir  confulter  hs  plus 
favans  de  part  &z  d'autre  ,  ménager  entre 
eux  des  Conférences ,  examiner  leurs  rai- 
fons,  apprécier  leurs  motifs  de  crédibili-? 
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té  ;  &  Dîeii  ne  manquant  jamais  ce  ré- 

compenfer  une  droiture  de  cœur,  dont  il 
eft  le  principe  ,  par  les  lumières  qu'on  lui 
demande ,  il  eût  enfin  décou^'ert  que  tous 
les  caradteres  de  vérité  le  réunilïent  fur  la 
croyance  Catholique  ;  ôc  que  celle  des  Pro- 
teftans  n'a  pour  fource  ,  que  Taudace  des 
Novateurs  j  pour  prétexte  ,  que  des  cla- 
meurs contre  des  abus  ^  pour  aliment,  que 
des  préventions  injudes  ;  pour  appui   c]ue 
des  calomnies  j  &z  pour  bafe  qu'un  iyftème 
abfurde,  qui  ne  tend  a  rien  moins  qu'à 
établir  chaque  Particulier  Juge  en  derniei' 
reflort  en  fait  de  Dodrine.  Le  Prince  dlois 
conduit  par  la  lumière  à  la  vérité  ,  fe  fût 
déclaré  hautement  pour  les  Catholiques  , 
Ôz  loin  d'accorder  aux  autres  ce  fameux 
Edit  de  Nantes,  qui  leur  donnoir  tant  de 
privilèges,  il  eût  pris  de  fages  mefures , 
foit  pour  les  gagner  par  la  voie  de  la  per- 
fuaiion  &  des  bienfaits,  foir  pour  les  con- 
tenir dans  les  bornes  que  prefcrivent  Thu- 
manité,  la  juftice,  la  douceur,  la  modé- 
ration, la  reconnoiiïance  de  la  charité. 
Le    Président. 
Cela  eft  à  merveilles  ,  Monfieur,  pour 
le  premier  cas  :  mais  c'efi:  au  fécond  que 
je  vous  attends.  Si  dominé  par  un  efpric 
de  parti ,  Henri Proteftant  une  fois  affermi 
fur  le  Trône  ,  n'eût  accordé  de  faveuts 
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qu'aux  Huguenots^  fi  regardant  les  Papii- 
tes  comme  des  idolâtres  entêtés  &c  de  vils 
fiiperflirleiix',  il  les  eut  exclus  des  char- 
ges, &aurorifé  des  vexations  contre  eux, 
pour  les  faire  changer  de  Religion.... 
Lr    Conseiller. 
Je  vous  entends,  Monfieur,  dans  cette 
fuppcfiiion  ,  quel  parti  penfez  -  vous   les 
Catholiques  avoient-ils  à  prendre?  Eft-ce 
celui  de  ie  révolter  contre  ce  Monarque  > 
de  tramer  des  confpirations  contre  fa  vie, 
d'armer  contre  lui  fes  Sujets?  Ce  font  là 
des   forfaits  que  condamnent  également 
l'Ecriture,  la  Tradition,  les  Loix  divines 
êc  humaines.    Non  ,  l'unique  devoir  des 
Catholiques   eft    alors  d'obéir  au  Prince 
dans  tout  ce  qui  n'intéreffe  pas  leur  conf- 
cience.  Les  attaque-t-on  de  ce  côté-là  ?  Et 
pour  les  contraindre  à  renoncer  à  leur  foi, 
ie  Prince  eft  il  aifez  injufte  pour  les  pri- 
ver de  leurs  biens,  de  leurs  emplois,  de 
leur  liberté ?C'eft-là  l'occafîon  de  mériter, 
par  le  facrifice  de  ce  qu'on  a  de  plus  cher  , 
la  Couronne  du  Martyre.  Nulle  refTource 
pour  eux  que  dans  la  patience ,  les  priè- 
res,  les  gcmifTemens,  les  larmes.  Je  me 
trompe  ,  il  en  refte  encore  une  très  légiti- 
me, c'eft  de  fuir  la  perfécution  ,&  de  paf- 
fer  en  Efpagne,  en  Italie,  dans  des  Pays 
où  la  liberté  de  çonfcience  feroit  afTurée? 
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Le    Président. 
Y  penfez-vous,  MelTieiirs ,  ôc  la  Reli- 
gion 5  que  feroic-elle  devenue  en  France  ? 
Et  la  France  elle-même  5  quelle  eût  été  fa 
deffcinée  ? 

Le   Consellier. 
Cela  ne  nous  regarde  pas ,  Monfieur  ; 
Dieu  donne  les  Rois  ou  dans  fa  colère  ,ou 
"dans  fa  bonté.  Il  ne  nous  appartient  pas  de 
fonder  fes  décrets ,  encore  moins  de  les 
corriger.  Le  foin  de  TEglife  regarde  fon 
fondateur;  &  celui  de  l'Etat  eft  l'afraire  da 
Souverain.  Efl-il  bon  6c  jufte  ?  Remercions 
le  Ciel  du  préfent  qu'il  nous  a  fait,  Eft-ce 
un  tyran  ?  Obéiifons  ,  en  adorant  la  main 
inviiible  qui  nous  fappe  par  la  fienne.  Les 
Sujets  nulle  part   ne   font  Légiflateurs  y 
quoique  les  Gouvernemens  varient  félon 
la  différence  des  Concordats ,  la  foumif- 
fion  eft  toujours  le  partage  du  Peuple.  L'abus 
du  pouvoir  rend  ,  fans  doute  ,  un  Roi  cou- 
pable devant  Dieu  ;  mais  le  feul  cas  de 
laconfcience  compromife  ,  autorife  le  re- 
fus d'obtempérer.    Ces  principes   pofés , 
voici  mon  raifonnemenr.  Si  Henri    IV  , 
vainqueur  à  la  journée  d'Arqués,  à  Yvri, 
à  Fontaine-Françoife,  foutenu  par  ^0000 
Proteftans,  appuyé  par  8000  Anglois,  fé- 
condé par  un  grand  nombre  de  Catholi- 
ques, flic  monté  furie  Trône  fins  avoir 
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fait  d'abjuration ,  ôc  qu'il  eût  dit  auxFran^ 
cois:  mes  eufans,  je  fuis  votre  Roi,  &  par 
droit  de  naiffance  ,  Se  par  droit  de  con- 
quête ;  vous  me  devez  obéiflance  &  fidé- 
lité; ma  confcience  ne  me  permet  pas  de 
renoncer  à  la  R.eligion  Réformée  ,  que  je 
crois  la  meilleure.  La  vôtre,  6  Catholi- 
ques, vous  ordonne  de  relier  attachés  à  la 
Communion  Romaine.  Suivez-la,  j'y  con-» 
uns,  Confervez  vos  Eglifes  ,  vos  Collè- 
ges, vos  Académies;  Allez  à  la  MeiTe  , 
a  ConfelTe ,  à  l'adoration  de  la  Croix  ,  tant 
qu'il  vous  plaira  ;  je  vous  maintiendrai 
dans  la  joui  (Tance  de  tous  wos  Privilèges. 
JVlais  la  liberté  qu€  je  vous  lailfe,  vous  ne 
fauriez  me  la  contefter.  Comme  j'ai  feul 
droit  de  gouverner,  c'eft  à  moi  de  choifir 
mes  Minières,  mes  Confidens ,  m.es  Fa- 
voris. Les  Reformés,  à  qui  je  fuis  redeva- 
ble de  la  Couronne  que  vous  m'avez  re- 
fufée  ,  ont  droit  à  ma  reconnoiffance  ,  de 
doivent  avoir  plus  de  part  à  n:ies  bienfaits. 
Vous ,  cependant,  o  Catholiques  ,quoioue 
vous  marchiez  dans  une  voie  d'erreur  à 
mes  yeux,  je  vais  donner  en  votre  faveur 
un  Edit  perpétuel  &  irrévocable  ,  qui  , 
fans  vous  exclure  des  Charges,  vousalfu- 
rera  le  libre  exercice  de  votre  Religion,  & 
vous  maintiendra  d:\ns  l'ordre  Civil  au 
niveau  de  mes  fidèles  Fvéformcs. 
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A  ce  dlfcoLirs  5  Moniieur ,  quelle  té- 
fonfe  dévoient  faire  lesCacholiquesPEft-ce 
un  Barrière  ,  un  la  Raince  ,  un  Jean  Cha- 
tel,  un  R-availlac,  qu'ils  dévoient  charger 
d'y  répondre  par  des  coups  de  poignards  ? 
Rappeliez  -  vous ,  Monfieur,  la  belle  ré* 
ponfe  des  premiers  Chrétiens  a  uii  Empe- 
reur qui  les  perfécutoic.  «  Ce  n'efl:  pas 
5>  parmi  nous  ,  ô  Prince  1  diloient  ils  , 
>î  qu'on  trouvera  un  Albin,  un  Niger,  un 
ï>  Calîien  ,  capables  de  confpirer  contre 
9»  votre  vicr  Notre  Religion  nous  défend 
»  de  faire,  de  dire  ,  de  penfer,  de  défiier 
»  du  mal  à  qui  que  ce  foit,  à  plus  forte 
»  raifon  à  nos  Souverains  que  le  Ciel  a 
3>  placés  fur  nos  têtes,  &  que  nous  de- 
»>  von-s  honorera  refpedier,  quelque  mal 
5>  qu'ils  nous  falTent  ".  A  moins  que  l'F^- 
vangile  ne  foit  changé  ,  Monfieur ,  ncLt- 
ce  pas  le  même  langage  que  dévoient  te- 
Jîir  les  Catholiques  fous  Henri  Proteffônt? 
Cependant  li  par  une  permiifion  de  Dieu 
les  affaires  euifent  malheureufement  pris 
cette  tournure  ,  la  Religion  du  Prince  A  la 
longue  fercit  devenue  la  Relip-icHi  domi- 
nante. Louis  XIII  élevé  dans  les  mêmes 
prinripes^  eût  fuivi  le  même  plan.  Louis 
XîV  imbu  des  l'enfance  des  mêmes  idées-, 
ft'eùt  regardé  de  bon  œil  que  les  Protef- 
rans  :  de  Ci  les  Pxatteurs  reulfent  engaec  au 


bout  de  quarante  ans  à  révoquer  l'Edir  Ta- 
vorable  aux  Catholiques ,  de  à  les  forcer 
tous ,  fous  peine  de  perdre  tons  les  Droits 
civils,  à  rompre  avec  Rome ,  &  qu'on  leur 
eût  crié  fans  celTe  :  ou  le  Prêche,  ou  la 
Baftille  :  qu'auriez -vous  die  M»  le  Préfi- 
dent. . .  ? 

Le    Président. 

Ce  que  j'aurois  dit  î  que  c'eût  été  la  plu5 
criante  injuftke  j  une  vexation  atroce,  une 
horrible  perfécution.  J'aurois  dit  que  les 
Catholiques  étant  en  pofl^ellion  depuis  tant 
de  fiécles  d'un  Etat  Civil  ,  on  ne  pouvoir 
]qs  en  priver,  fans  violer  toutes  les  Loix  , 
fans  outrager  Dieu  Se  les  hommes^ 
Le   Conseiller. 

Vous  auriez  raifon ,  Monfîeur  ;  m.aîs 
pourquoi  ne  dites  vous  pas  la  même  chofe 
en  faveur  des  Proteftans  ? 

Le    Président» 

Quelle  différence!  Monfieur,  les  Hu- 
guenots n'ont  dans  le  Royaume  qu'une 
cxiftence  précaire,  paffagere,  empruntée. 
Celle  des  Catholiques  date  de  Clovis;  elle 
eft  de  droit.  la  Catholicité  n'eft-elle  pas  le 
caraârere  eiTentiel^  diftindtif  du  Royaume 
de  France  ?  Tout  Hérétique  n'y  efl  que 
comme  étranger  6c  pafTe-voîant. 
Le   Conseiller. 

Mais  dans  mon  hypothèfe^  Monfieur, 
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voila  trois  Souverains   Proreftans   qui   fe 
fuccédenc.  Les  direz- vous  écrangers  dans 
leur  propre  Royaume?  Appellerez- vous 
précaire  ik  monientance  cii  France  Texif- 
tence  de  (on  vrai  Propriétaire  ?  Le  Roi 
parmi  nous  n'eft-i!  pas  Punique  chef  de  la 
Légiflation  ?  Maître  de  tout  1  Etat ,  appar- 
tient-il a  d'autre  qu'à  lui  d'y  recevoir  ou 
d'en  exclurre  qui  bon  lui  femble?  Et  quelle 
exiftence  fût  jamais  plus  légale  que  celle 
que  donne  le  Légiflateur!  LaifTons,  laif- 
fons ,  Monfieur  ,   aux   Ultramonuains   la 
fotife  de  croire  que  Phéréiie  rend  un  Prince 
indigne  de  la  Couronne,  Se  qu'il  fuffit , 
pour  détrôner  un  Roi ,  que  le  Pape  l'ait  ex- 
communié. Nous  autres  François  ,    nous 
fommesplus  Catholiques  que  lesRomains 
même ,  puifqu'ils  s'écartent  des  maximes 
de  l'Evangile ,  &:  que  nous  n'en  fuivons 
pas  d'autres.  Par  conféquent  fi  Kciiri  IV 
eût  porté  le  Proteftantirme  fur  le  Trône, 
comme   cela  pouvoit  naturellement  arri- 
ver j  Cl  Louis  XIII  &  Louis  X.V,  par  un 
effet  de  leurs  préjugés ,  l'euirent  autorifé 
par  leurs  Exemples  &  leurs  Loix,  les  Ca- 
tholiques aujourd'hui  feroient  fur  le  m;  me 
pied  que  les  Religionaires,  vcxfs  par  des 
Déclarations  fréquentes ,  pouiïés  pour  le 
bien  de  la  paix  d'abjurer  le  Papifme,  tour- 
mentés chez  eux  par  dQs  gens  de  i^uerre  ^ 
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fans  Temple,  fans  ParoifTe,  fans  sûreté,  I 
la  veille  de  pafTer  chez  l'Etranger ,  obligés 
des'airemblerauDéferr,  contraints,  enfin j, 
ou  de  fubir  des  peines  afïliâ:ives  5  ou  de 
mériter  le  martyre- par  la  patience. 
Le    P  Pv  é  g  I  d  e  în'  t. 

Oh  !  Monfiear  ,  votre  hypothèfe  eft  ab* 
furde ,  impie,. infoQtenable.  C'eft-là  le  cas  , 
ou  jamais,  de  combattre /ro  aris  &focis. 
Le    Conseiller. 

Combattre  !  contré  qui  ,  Mondeur  y 
contre  fon  Roi?  Eft-cela  ce  qu'ordonne 
l'Evangile  ?  Les  Apôtres  ont -ils  jamais  in- 
vité à  la  révolte  contre  les  Céfars  ?  LeS' 
premiers  Chrétiens,  nos  modèles,  en  état 
de  fecouer  le  joug  des  Empereurs  idolâ- 
tres, ne  fe  feroient-ils  pas  fait  un  fcrupule 
même  d'y  penfer  ?  Entre  la  mort  Ôc  le 
crime  de  Leze-Majefté,  la  Religion  per- 
met-elle de  balancer?  Le  projet  de  la  Ligue 
n'étoit-il  pas  criminel  en  lui-même?  Et 
Henri  IV  vainqueur,  n'étoit-iî  pas  en  droit 
de  faire  couper  la  tcte  à  ùs  Chefs,  &  d'en, 
punir  les  Partifans?  Allez,  M.  le  Préfi- 
dent  ^  remercions  Dieu  d'avoir  garanti  le 
Royaume  d'une  révolution  auiÏÏ  funefle  :: 
mais  auffi  n'ayoss  pas  deux  poids  &  deux 
mefures.  Si  après  trois  Règnes  de  l'Héréiîe 
en  France,  c'eut  été  ime  grande  injuPiice^ 
comme  j'ea  conviens,  de  priver  les  Catho- 


îiqites  de  leur  Etat;  convenez  auiïî ,  Mon- 
teur,  que  rinjuftice  n'eft  pas  moindre  à> 
l'égard  des  Proceftans  que  l'on  prive  des 
mêmes  avantages. 

Le    Président,. 

A  Dieu  ne  plaife  que  j'en  convienne, 
Monfieur.  A  vous  en  croire  ,  la  vérité  n'au- 
roit  pas  pius  de  privilèges  que  Terreur. 
Le    Conseille  p. 

Eh  !  quel  privilèges  ,  Monfieur ,  pré- 
tendez-vous accorder  à  la  vérité?  Eil-ce 
celui  de  prendre  les  armes  contre  une  au- 
torité légitime  »  de  de  foulever  roiit  un^ 
Royaume  contre  Ion  Roi  ?  Qu'Henri  IV 
eût  abjuré  ,  ou  non  ,  ne  voyez  vous  pas 
que  fes  Sujets  de  toutes  les  Communions 
font  dans  une  égale  obligation  d'obéir 
dans  tout  ce  qui  ne  blelTë  pas  leur  conf- 
cience  ?  Et  remarquez  que  toutes  les 
confciences  étant  expofées  à  prendre  la 
vérité  pour  l'erreur  ,  6c  l'errear  pour  la 
vérité  ,  vous  mettez  un  poignard  dans  la 
main  de  chaque  Particulier  ,  fl  vous  per- 
mettez &  à  la  vérité  de  faire  violence , 
&  à  la  confcience  de  décider  où  eft  la  vé- 
rité. Quel  eft  le  Roi  Proteftant  qui  ne 
penfe  pas  avoir  la  vérité  dans  fon  parti? 
Et  quel  eft  le  Roi  Catholique  qui  ne  re- 
garde pas  comme  Hérétiques  les  Protef- 
tans?  Depuis  quand   puife-t-on  dans  le 


For  intérieur   les  réo;les   d'un   faee  Goiv 
vernemenc  ?  Si  nous  vivions  fous  un  Gou- 
vernement Théocrnrique,  cela  feroit  dif- 
férent. Les  cidres  d'un  Dieu  Lcgiflateur 
&  Roi  ,  ne   doivent    jamais   éprouver  la 
moindre   réfiftAuce.  Toutes  les  confcien- 
ces  doivent  plier  à  l'indant  fous  le  poids 
d'un  oracle  infaillible  :  la  méprife  ne  lau- 
roit  avoir  lieu.  Mais  quand  ce  font  des 
Hommes   qui    en  gouvernent    d'autres  , 
s'agit-il  de  pefer  dans  la  balance  du  Mi- 
îiiftere  les  opinions  religieufes  des  Parti- 
culiers? L'Homme  d'Etat  n'a  que  la  Loi 
de  l'Etat  devant    les  yeux  ;  &  cette  Loi 
n'ayant  pour  objet  que  l'ordre  extérieur, 
la  différence  des  fentimens  eft  tellement 
nulle  pour  lui,  qu'il  doit,  fans  balancer, 
èc  tolérer  des  Errans  fages ,  «Se  réprimer 
à^s  Défenfeurs  turbulens  de  la  vérité. 
Le    Curé. 
Pvien  de  plus  jurle  ,  Monfieur;  maïs  je 
demanderois  volontiers  à  M.  le  Préildenc 
qui  veut  accorder  des  avantages  à  la  vé- 
rité fur  l'erreur ,  à  quels  traits  le  Gouver- 
nement diftin^uera  l'une  de  l'autre  ?  Une 
difpute  de  Religion    s'élève   en  France. 
Deux  Partis  fe  forment  dans  l'Etat.  Le 
Royaume  fe  partage  :  les  efprits  s'échauf- 
fent. On  fe  prodigue  ré:iproquement  les 
titres  d'Hérétiques ,  de  Novateurs ,  de  Sec* 


talres  5  de  Schifmatiqaes;  les  Zeîantîs  Je 
part  Se  d'autre  fe  difenc  feiils  en  poflTef- 
fîon  de  la  vérité.  La  perfuafion  des  deux 
côtés  eft  égale;  le  reflort  des  confciences 
efi:  par- tout  mis  en  jeu  \  quel  parti  doic 
prendre  alors  le  Gouvernement  ? 
Le    Conseiller. 

Celui  de  n'en  pas  prendre.  Monsieur; 
des  coups  d'autorité  de  fa  part,  de  quel- 
que côté  qu'ils  tombent,  feroient  de  vraies 
ïnjuftices.  Les  feuls  ades  punifTîibles  fonc 
ceux  qui  troublent  Tordre  ;  6c  fes  faveurs^ 
fans  égard  qu'au  mérite  ,  doivent  être  éga- 
lement diPinbuées.  Que  faut-il  donc  faire  ? 
LaiflTer  un  Hbre  cours  à  la  difpute,  main- 
tenir les  Antaçoniftes  dans  une  écralité 
parfaite,  ne  févir  que  contre  la  li  ence  , 
borner  les  Ecrivains  à  la  voie  du  raifonne- 
ment ,  punir  les  abus  de  la  plume  ou  de 
la  prelTe;  ne  donner  de  Lettres  de  Ca- 
chet que  contre  ceux  qui  les  folîicire- 
roient;  permettre  à  la  controverfe  de  dé- 
velopper toutes  {qs  forces  ,  Sz  l'on  verra 
bientôt ,  ou  les  difputes  tomber  d'elles- 
mêmes ,  ou  la  vérité  fe  faire  jour,  ôc 
triompher  de  tous  fes  adverfaires» 
Le    Président. 

Ces  idées  ,  Monfieur  ,  peuvent  erre 
Juftes ,  mais  ne  font  applicables  qu'à  des 
Théologiens  de  différentes  Ecoles ,  qui  ^ 


ii'érant  ni  féparés  de  l'Eglife ,  ni  condattft^ 
nés  juridiquement ,  continuent  en  fonte- 
nant  leurs  opinions ,  d'être  Catholiques  6c 
Citoyens.  Mais  les  Proteftans  ne  ïonz  point 
dans  ce  cas.  Leur  Héréfie  n'eft-elle  pas 
notoire  ,  leur  Schifme  manifefte ,  leur  Ex- 
communication authentique  ?  Nul  embar- 
ras parconféquenr  pour  diftinguer  ici 
l'erreur  de  la  vérité.  Or,  ne  conviendrez- 
vous  pas ,  Meilleurs  ,  que  féparés  de  l'E- 
giife  5  ils  doivent  l'être  de  l'Etat ,  <^  que 
n'appartenant  plus  a  l'une, ils  cefTent  d'ap- 
partenir a  l'autre  ? 

Le  Conseille  Rr 
Nous  en  convenir  !  Monfieur  ,  efi  î 
c'eft  précifém-ent  ce  que  tout  François 
doit  rejetter  avec  indignation.  De  quel 
œil  feriez-vous  regardé  dans  votre  Com- 
pagnie 5.  fi  vous  y  débitiez  de  tels  prin- 
cipes, &  da^ns «quels  défordres ,.  s'ils  étoient 
fuivis  ,  vous  plongeriez  tout  le  Royaume  ?" 
Le  Sacerdoce  &  l'Empire  font- ils  donc 
faits  pour  fe  détruire  réciproquement  ? 
N'eft-il  pas  confiant  que  les  droits  da 
Trône  y  en  France  fur-touCjfont  indépeii- 
cfans  de  la  puifTance  fpirituelle  ?  Que  le 
glaive  de  l'Excommunication  frappe  ouïe 
Souverain,  ou  les  Sujers  ^  n'ell-il  pas  fans 
force  fur  les  nœuds  qui  les  unilTent  en- 
femble  ?  Oui,  Monfi&ur ,,  le  caractère  d^ 


Sujets  eft  ineffaçable.  La  puiffance  Royate 
eil:  inamiirible  ;  &  tous  les  Conciles  du 
monde  font  dans  rimpuiffance  de  donner 
la  moindre  atteinte  ,  Toit  aux  droits  des 
Souverains  fur  leurs  Peuples  ,  foit  ai-x 
devoirs  des  Peuples  envers  leurs  Sou- 
verains. 

Le    Curé. 

Voila  des  maximes  certaines  ,  Se  en 
fpéculation  &  pour  la  pratique.  Les  Pro- 
teftans  font  Hérétiques  ,  je  l'avoue  ,  Schif- 
matiques  5  Excommuniés  ;  donc  nos  Rois 
font  en  droit  de  les  molcfter  dans  leurs 
biens  ,  dans  leur  liberté,  dans  leurs  per- 
fonnes,  dans  leurs  familles.  LEglife  Ro- 
maine ne  les  reconnoît  plus  pour  fes  En- 
fans  :  donc  la  France  doit  les  regarder 
comme  étrangers  dans  fon  enceinte.  La 
belle  conféquence  !  Ils  ne  veulent  pas  re- 
c^nnoître  l'autorité  du  Concile  de  Trente., 
donc  difpenfés  à  leur  égard  de  tout  fenti- 
ment  d'humanité,  nous  ne  leur  devons 
que  des  menaces,  des  coups  ,  des  mr.ii- 
vais  traitemens  ^  donc  il  faut  leur  inter- 
dire le  mariage ,  ou  les  priver  des  avan- 
tages de  cet  Etat ,  ou  les  leur  faire  ache.- 
ter  par  des  facriléges. 

Le     Conseiller. 

Us  font   allez  ennemis  d'eux  -  mêmes 
pour  rejetter  les  indulgences ,  dont  ils.  ont 
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un  (i  grand  befoin  ,  ôc  la  refTource  d'un 
Purgatoire  ,  qu'ils  feroienr  trop  heureux 
d'obtenir  j  donc  nous  devons  encore  nous 
déclarer  leurs  ennemis,  &  les  forcer  tout- 
a-la- fois  ôc  à  fortir  du  Royaume  fans 
refTource,  6c  à  y  refter  fans  exiftence. 
Le    Curé. 

Ils  raifonnenc  mal  fur  l'Ecriture  ,  mal 
fur  la  Tradition  ,  mal  fur  le  Culte  des 
Images  ,  mal  fur  la  Primauté  du  Pape  ; 
donc  plus  de  Société  entre  eux  ôc  nous  ; 
plus  de  confiance  dans  leur  commerce, 
plus  de  rapport  entre  leurs  familles  ôc  les 
nôtres. 

Le     Conseiller. 

Ils  font  affez  iimples  ou  alTez  aveugles 
pour  ne  pas  voir  dans  la  naiffance  de  leur 
Se6tes  tous  les  caractères  de  la  fédudlion 
ôc  du  menfonge,  ôc  dans  leurs  premiers 
Chefs,  des  Novateurs  artificieux,  jaloux, 
vindicatifs, ambitieux,  qui  les  ont  éblouis 
par  les  faulfes  apparences  d'une  belle  ré- 
forme; donc  les  Concefiions  qui  leur  ont 
été  faites  par  trois  de  nos  Souverains  (ont 
nulles  de  plein  droit;  donc  la  France  doit 
les  retrancher  de  fon  Corps  comme  des^ 
membres  inutiles ,  fans  talens ,  fans  induf- 
trie,  fans  capacité. 

Le    Curé. 

En  un  mot ,  les  Proteilans  fe  font  ua 


tlzarre  fcrupule  de  faire  baptiier  leurs 
enfans  dans  nos  Paroilfes  ;  donc  leur  in- 
tolérance eft  pour  nous  de  devoir.  Us  ont 
le  malheur  de  marcher  dans  le  chemin 
de  la  perdition  par  un  effet  des  préventions 
injuftes  qui  les  tyrannifent  ;  donc  la  cha- 
rité nous  ordonne  de  nous  féparer  d'eux 
par  un  mur  éternel.  Se  de  rendre  leur  re- 
tour dans  la  voie  du  falut  prefqu'impof- 
fible.  Et  vous  croyez,  M.  lePréfident,  que 
la  gloire  de  Sa  Majefté  demande  que  nous 
raifonnions  auiîi  mal. 

Le    Conseiller. 

Ajoutez  5  M.  le  Curé,  que  tous  ces  raî- 
fonnemens  ,  fi  ridicules  par  leur  fmgula- 
rité.  Cl  révoltanspar  leurs  inconféquences, 
réfulteroient  cependant  des  prétentions 
du  Clergé ,  s'il  s'oppofoit  au  rétabliiTemenc 
des  Proteftans. 

Le     Président. 

Non,  non.  Meilleurs  ,  ce  n'efl:  point 
ainfi  que  raifonneroit  le  Clergé  pour  ap- 
puyer fon  opposition.  Rien  n'eft  plus  fa- 
cile que  de  donner  un  tour  ridicule  aux 
raifonnemens  qu'on  prête  à  fes  adver- 
faires.  N'eft-ce  pas  comme  fi  je  vous  fai- 
fois  dire  a  moii  tour  :  les  Proteftans  ont 
défolé  la  France  autrefois,  de  mérité  d'être 
anéantis  j  donc  il  faut  aujourd'hui  les  y  ré- 
tablir. 
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Le     Conseille  à. 
Ce  n'ell:  point  cela ,  M.   le  Préfidenr  ; 
vous  nous  prêtez  gratuitement  ëc  fans  rar- 
fon ,  ce  que  nous  n'avons  jamais  dit  :  aa 
lieu  que  les  inconfcquences  abfurdes  dont 
vous  vous  plaignez  ,  c'eft  vous  même  qui 
les  avez  fournies.  Ne  venez  vous  pas  de 
nous  dire  tout-à-l'heure  ^  qu'un  Corps  d'Hé- 
rctiques  féparé  de    l'Eglife  par  l'excom* 
munication  ,   devoit  être  aulll  féparé  de 
l'Etat ,   &    qu'en    ceffant    d'appartenir   à 
l'une  5  on   ceiloit  d'appartenir   à  i'autr©. 
Propoiuion  infoutenable  ,  qui  détruit  nos 
libertés ,  attaque  les  droits  du  Souverain  , 
ouvre  la  porte  aux  plus  grands  défordres^ 
renverfe  l'économie  de  tous  les  Gouver*- 
nemens ,    &    aucorife   tous   les   mauvais 
raifonnemens  que  nous  avons  faits  en  con* 
féquence. 

Le  C  u  II  é. 
Mais  pulfque  M.  le  Préfident  nous  ac- 
cufe  d'en  impofer  au  Clergé,  en  lui  prc-- 
tant  des  raifonnemens  qu'il  ne  fait  pas, 
qu'il  ait  donc  la  bonté  de  produire  ceux 
qu'il  peut  faire ,  pour  juftiher  fon  oppo* 
fit  ion. 

Le    PaÉsiDENt. 
Ne  croyez   pas  m'embarrailer ,   M.  le 
Curé.   Quoique  je  ne   me  donne  pas  ici 
pour  l'organe  des  Evêques ,   Se  le  défeii- 
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îeur  de  leurs  puétenrions ,  je  conçois  ce- 
pendant qu'ils  poiuL-ûienc  reprcfenrer  au 
Roi  des  chofes  très-fenfces ,  6c  très-folides 
contre  votre  fyftème.  Ils  lui  diroient  pour 
intérelTer  fa  gloire  ,  que  rien  n'eft  plus 
digne  de  lui  que  d'imiter  ces  grands 
Empereurs  Chrétiens ,  les  Conftantin  , 
les  Théodofe  ,  les  Arcade  ,  les  Honorius , 
les  Joviniens ,  les  Juftiniens ,  ôc  d'autres , 
qui  ne  fe  font  pas  contentés  de  chaffer 
les  Hérétiques  de  leurs  Palais ,  de  leurs 
Armées ,  des  Charges  de  l'Empire,  mais 
qui  les  ont  condamnes  a  des  peiiijes  afflic- 
tives  par  des  Edics  féveres ,  dont  les  an- 
ciens Codes  mettent  encore  le  Recueil 
fous  nos  yeux.  Ils  lui  diroient,  pour  in- 
téreder  fa  piété  ,  que  les  plus  grands  faints 
<îes  premiers  fiécles  ,  entr'autres  S.  Au- 
guftin  (  M.  le  Curé  ,  vous  ne  récuferez 
pas  un  tel  témoignage  )  ont  donné  de 
grands  éloges  à  ces  Princes  fur  leur  févé- 
rité  5  &c  n'ont  pas  balancé  de  juftiher  la 
rigueur  des  Loix  pénales,  de  par  l'écriture, 
êc  par  la  raifon.  Vous  voyez  ,  Meilleurs, 
d'un  coté  des  exemples  marqués  au  coiii 
de  la  gloire  ,  ôc  dignes  d'être  propofés  à 
des  Rois  Chrétiens;  Se  de  l'autre,  des  té- 
moignages qui ,  confacrés  dans  les  faftes 
de  l'Eglife  par  la  fcience  &  la  charité, 
iont  dédCik  contre  votre  fyftème.  Je  nQ 
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vois  pas  5  je  vous  l'avoue ,  Meilleurs ,  ce 
que  vous  pouvez  répondre  à  des  raifons , 
qui  puifées  dans  la  plus  pure  antiquiré, 
joignent  à  la  force  des  grands  exemples 
i'aucoritédes  fufftages  les  plus  refpeétables. 
Le    Conseiller. 

Vous  ne  le  voyez  pas,  M.  lePréfident: 
pour  moi  je  le  vois  bien ,  &  je  me  charge 
de  répondre  à  Tobjedion  tirée  de  vos  an- 
ciens Codes.  Pour  celle  de  Saint  Auguftin, 
je  la  laifTe  à  réfoudre  à  M.  le  Curé,  qui 
fûrement  la  lue  plus  que  moi ,  &  qui  ne 
fera  pas  embarrafTé.  Mais  comme  ce  n'eft 
pas  de  vous  réfuter,  mais  de  vous  con- 
vaincre que  je  fuis  jaloux,  de  que  pour  con- 
vaincre ,  il  faut  nécelTairement  remonter 
aux  vrais  principes,  permettez- moi  de  les 
établir,  pour  ne  laiffer  fur  cette  matière 
aucune  obfcuiicé. 

Comment  J.C.  a-t-il  fotidé  fon  Eglife? 
Tout  le  monde  le  fait,  &  perfonne  qui  ne 
l'oublie.  En  envoyant  fes  Apôtres  publier 
fon  Evangile ,  il  ne  manqua  pas  de  leur 
annoncer  des  obftacles  à  furmonter  ,  des 
perfécutions  a  foutenir  ,  des  héréfies  à 
combattre ,  des  fchifmes  à  craindre ,  des 
fcandales  à  punir.  Il  a  foin  fur- tout  de 
leur  recommander  la  foumilîion  aux  Puif- 
fances,  la  patience  dans  les  tribulations  , 
ia  douceur    des   agneaux  au  milieu  des 


loups  j  ractention  contre  les  faux  Pro- 
phètes,  la  prière  ,  l'inflrudion  ,  l'humili- 
té ,  la  confiance  en  {on  fecoiirs,  ôc  par- 
JelTus  tout  la  charité.  Telle  ed  la  bafe  de 
l'Eglife  5  tel  eft  refprit  de  l'Evangile.  Fir 
déles  aux  ordres  de  leurs  Maîtres,  les 
Apôtres  ôc  leurs  Difciples  n'ont  employé 
durant  près  de  300  ans  que  les  moyens 
prefcrits ,  patience  ,  douceur,  prières,  ex- 
hortations, condefcendance.  Leurs  mira- 
cles étonnent;  la  grâce  opère  ;  mais  c'eft 
fur-tout  à  l'abondante  charité  des  pre- 
miers Chrétiens  que  TEvangile  doit  fes 
progrès,  &c  l'Eglife  (qs  triomphes.  Dès 
le  commencement,  je  vois  des  Héréfies, 
des  Schifmes  ,  des  Excommunications  , 
des  Scandales  :  mais  durant  3  fiécles  je 
ne  vois  pas  un  Hérétique  en  prifon ,  pas 
un  feul  à  l'amende ,  pas  un  feul  condam.- 
né ,  ou  à  renoncer  {on  erreur  ,  ou  à  fe 
voir  privé  des  droits  civils.  L'épie  des 
Chrétiens  n'efl  tirée  que  contre  les  Enne- 
mis de  l'Empire.  Leurs  Frères  errants  ne 
font  l'objet  que  de  leurs  larmes;  on  ne 
fuit  leurs  perfonnes,  que  par  haine  pour 
leurs  erreurs.  Ainfi  les  trois  premiers  fiécles 
de  l'Eglile  font  tout  entiers  pour  moi  y 
fiécles  ,  vous  le  favez  ,  les  plus  floriffants , 
ôc  dont  on  ne  peut  trop  fe  rapprocher.  Le 
<^mtriém,e  fiécle  arrive  :  Des  vidoires  mi* 
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TACuleufes  condiiifent  Conftantîn  fur  le 
trône  de  l'Empire  ;  il  faic  affeoir  la  Reli- 
gion à  fes  cotés  ;  la  Croix  eft  arborée  fur 
{es  drapeaux  ^  ôc  décore  fon  diadème.  Les 
pjerfécutions  celfent ,  le  Chrillianifme  eft 
en  honneur ,  la  paix  eft  rendue  a  l'Eglife. 
Qu'arrive-t-il  ?  L'Evangile  change- t- il 
alors  ?  Non ,  fon  efpric  eft  le  même.  Ses 
régies  font  invariables.  Les  Epîtres  des 
Apôtres  ne  perdent  rien  de  leur  autorité. 
Alais  J.  C.  n'a  pas  dit  que  les  pallions  hu- 
maines feroient  fans  adivité  dans  le  Gou- 
vernement Eccléfiaftique.  Auiîi  ,  Mon- 
fieur^  à  peine  quelques  Evêques  ont  ref- 
piré  l'air  de  la  Cour  Impériale  ,  qu'ils  en 
reçoivent  de  triftes  imprefiions  ;  les  fuc- 
celfeurs  des  Apôtres  cèdent  infenfiblemenc 
d'en  être  les  imitateurs  j  à  l'humilité 
Evangélique  fuccéde  l'orgueil  Patriarcal. 
Le  goût  de  la  domination  fe  glilTe  ,  & 
fait  faire  les  premiers  pas  vers  le  Defpo- 
rifme.  Les  Héréfies  alors  étoient  nom- 
breufes  j  fur  les  débris  de  l'une ,  il  s'en 
élevort  une  autre.  Ariens,  Neftoribus  » 
Juthichiens ,  Donariftes ,  Pélagiens ,  Ma- 
cédoniens 5  tous  prenoient  dans  les  Ar- 
fenaux  même  de  l'Eglife  des  armes  pour 
la  combattre  ;  armes  toutes  fpi rituelles  ; 
fi  les  Evêques  de  ce  tems  eulfent  tous 
été  des  Saints,  ils  s'en  feroient  tenus  , 
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comme    dans    les  ficelés  précédents  ^  à 
la  piiere  ,,    aux   gémifiemens  ,   au  glai- 
ve  de  la    parole  ,    ôc  fur  -  tout   à    une 
grande   confiance     dans    le    fecours    du 
Ciel.  Mais  cerre  parole  célèbre  de  Jcfus- 
Chrift  5  je  ferai    avec    vous  jufquà  la 
confommation    du   Jiccie  _,    n'offroir    de ii 
plus  qu'une  promené  vague  ,  fur  laquelle 
une    défiance  fecrecce  faifoic  recourir  à 
4es  moyens  purement  humains.  La  bar- 
-que  de  l'Eglife  étant  balottée  fans  celTe 
pjir  à^s  vents  contraires ,  au  lieu  d'appel- 
1er  celui  qui  commande  aux   tempères , 
on  crut  trouver  des  refTources  plus  promp- 
tes 6<:  plus  efîicaces  dans  les   bras  fécu- 
liers.  On  fe  remue  à  la  Cour  \  la  faveur 
du  Prince  enhardit  l'intrigue  ,  TefpLit  de 
ténèbres  fe  transforme  en  Ange  de  lu- 
mière 5    ^  fait  entendre  qu'on  doit  tout 
facrifier  aux  intérêts  de  l'Eglife.  Sous  pré- 
texte de  la  fervir  ,  on  ne  voit  pas  que  fou- 
vent   ce  font   des  querelles  perfonnelles 
qu'on  cherche  à  venger.    On   s'imagine 
que  le  defir  du  bien  fufîit  ,   peut  juftiiieu 
tous  les  moyens  de  l'opérer.   On  fe  dit  les 
uns  aux  autres,  que  l'héréiîe  eil  dans  l'E- 
glife ce  que  la  pefte  eft  dans  un  Etat  \  Se 
que  les  précautions  violentes  étant  légiti- 
mes contre  celle-ci  ,  le  font  aufli  contre 
l'autre.  On  peint  à  l'Empereur  les  Ariens 
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comme  des  Empoifonneiirs  publics,  dont 
on  ne  fauroir  trop  tôt  fe  défaire.  On  penfe 
que  le  venin  de  l'erreur  pouvant  circuler 
dans  roue  le  corps  ,  le  plus  coure  &c  le 
plus  fiir  efl;  de  retrancher  les  membres 
malades.  On  perd  de  vue  6<.  les  promef- 
fes  de  les  préceptes;  on  compte  moins  fur 
l'ailiftance  de  l'Efprit  faint,  que  fur  les 
cohortes  àes  Céfars,  En  confcquence  , 
on  follicite  des  Edirs  de  rigueur  ,  des 
loix  pénales ,  des  ordres  de  bannir  ôc  d'em- 
prifonner.  Et  voilà  ,  Monfieur  ,  la  pre- 
mière époque  de  cet  efprit  d'intolérance , 
qui  ,  fous  les  apparences  trompeufes  du 
bien,  s'efi:  gliiïe  dans  le  Clergé;  efprit 
funeile  ,  qui  ,  fans  altérer  la  fainteté  du 
Miniftere  ,  s'eft  emparé  des  Minières ,  a 
féduit  même  de  bons  Evèques  ,  a  mis 
tout  l'Orient  en  feu  ,  s'eil  répandu  dans 
l'Occident  ,  Se  s'eft  accru  depuis  jufqu'à 
appeller  le  fanatifme  à  fon  fecours.  Ah  î 
û  Conftantin  &c  fes  fuccelTeurs  euifent  été 
bien  confeiîlés  ,  à  la  première  Requête 
des  Evoques  intolérans  ,  ils  auroient  ré- 
pondu :  Meilleurs ,  vous  avez  des  enne- 
mis dans  votre  Eglife  ,  nous  en  conve- 
nons y  mais  leur  haine  théologique  ne 
nous  regarde  pas.  Ils  foutiennent  des  er- 
reurs ;  mais  ces  Hérétiques  font  nos  fu- 
jets.  Leurs  coeurs  font  gâcés  ;  mais  leurs 


bras  nous  font  nscelTaires.  Vous  voudriez 
qu'on  les  exterminât  ;  mais  nous  en  avons 
befoin contre  les  ennemis  de  l'Empire.  Ils 
attaquent  vos  dogmes  ^  mais  vous  avez  vos 
armes  fpirituelles  pour  les  défendre.  Ils 
font  fourds  à  votre  voix;  hé  bien,  retruii- 
chez-Ies  de  votre  Communion  ,  Se  priez 
pour  eux.  En  vain  tâchez-vous  de  tourner 
contre  eux  le  glaive  que  nous  portons  ;  il 
ne  doit  frapper  que  les  malfaiteurs.  Ah  ! 
s'ils  s'âvifent  d'attenter  â  votre  repos  ,  ôc 
de  vous  troubler  dans  l'exercice  de  votre 
Pveligion  ,  alors  c'eft  une  affaire  de  Poli- 
ce ;  portez  vos  plaintes  ,  &  ils  feront  pu- 
nis 5  non  pas  à  titre  d'hérétiques  ,  mais 
comme  perturbateurs  du  repos  public. 
Mais  tant  qu'ils  vous  lailferont  tranquil- 
les, ils  ont  droit  à  la  même  tranquillité. 
11  eft  vrai  qu'ils  font  dans  l'erreur  ;  eh 
bien  !  plaignez-les  ,  tâchez  de  les  éclai- 
rer Ôc  de  les  gagner  par  perfuafîon.  S'ils 
écrivent  contre  vous  ,  écrivez  contre  eux. 
Défenfeurs  de  la  vérité ,  quelles  victoires 
ne  devez-vous  pas  vous  promettre  !  Ce- 
pendant comme  nous  fommes  perfuadés 
que  votre  culte  eft  le  feul  qui  plaife  à 
Dieu  ,  vous  pouvez  compter  non-feule- 
ment fur  notre  protection  ,  mais  fur  tou- 
tes les  faveurs  dont  nous  fommes  les  maî- 
tres y    tandis  que  vos  adverfaires  feronc 
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bornés  aux  fimples  avantages  que  leur  af- 
furent  les  Loix,  la  Juili.e  ,  l'humanité. 

Voilà  ,  Monlieur  ,  ce  qu'auroient  dû 
répondre  les  Empereurs  Chrétiens  aux  fol- 
licications  du  Clergé  ;  &  on  le  fentit  Ci 
bien  dans  leur  Confeil  ,  que  le  premier 
Edic  donné  par  Conllantin  &c  Licinius  , 
porte  :  >3  Nous  déclarons  que  nous  don- 
33  nons  aux  Chrétiens  &  à  tous  les  au- 
33  très,  la  liberté  de  fuivre  telle  Religion 
53  que  chacun  voudra.  Nous  ne  dénions  a 
53  qui  que  ce  foit  la  liberté  d'attacher  fon 
33  cœur  à  l'obfervance  des  Chrétiens ,  ou 
33  à  telle  Religion  qu'il  croira  le  plus  con- 
39  venable.  Nous  vous  déclarons  netre^ 
5j  ment  que  nous  donnons  aux  Chrétiens 
33  la  faculté  abfolue  d  oblerver  leur  Reli- 
as gion  5  bien  entendu  que  les  autres  au- 
M  ront  la  même  liberté  ;  &  ce  ,  pour 
»s  maintenir  la  tranquillité  de  notre  ré- 
as  gne.  Cependant  pour  reconnoître  la 
59  faveur  Divine,  à  qui  nous  devons ,  par 
33  les  prières  des  Chrétiens ,  nos  heureux 
*3>  fuccès  5  nous  ordonnons  que  tous  les 
»  biens  Se  lieux  d'AfTemblées  enlevés  à  la 
3î  Communauté  des  Chrétiens,  leur  foienc 
53  reftitués  ,  &cc.  «  Lifez  vous-même , 
Monfieur,  dans  M.  de  Fleury,  tome  6. 

Rien  de  plus  fage  que  ce  premier  Edir» 
On  aiîtorife  les  Chrétiens  à  fe  former  des 


ecabliiTemens  \  on  les  favoriie.  On  invite 
les  Iniidéles  à  renoncer  au  culte  des  Idoles; 
on  exhorte  les  Hérétiques  à  rentrer  dans 
le  fein  de  l'Eglife.   On  ne  fait  violence  à 
perfonne.    Si  la  politique  des  Empereurs 
eût  tenu   ferme  pour  Texécarion  d'un  te( 
plan,    c'étoit  le  plus  fur  moyen  de  ren- 
dre ,    fans  efrufion  de  fang  ,  la  Religion 
Chrétienne  triomphante.  Qu'on  ôte  éga- 
lement le  pouvoir  de  vexer  ôc  de  nuire  à 
la  vérité  comme  a  Terreur,  tout  fe  réduit 
entre  ces  deux  rivales  à  des  coups  de  plu- 
me ,  à  des  iiilogifmes  ;   &c  dans  ce  confliC 
d'intelligence  ,   il  eft  impolTible  que   Je 
mafque  de  l'Erreur  ne  tombe  ,    de  que 
l'Héréiie  ne  foit  bientôt  forcée  dans  (on 
dernier  retranchement.   AulTi  la  défenfe 
de  la  controverfe  eft  ,   en  faic  de  politi- 
que ,  la  plus  pernicieufe  des  incongrui- 
tés.  Comme  l'erreur   eft  le   partage   de 
l'humanité,  la  critique  eft  de  droit  natu- 
rel. La  défendre  dans  un  Etat  où  régne 
l'ignorance ,  comme  en  Turquie  ,  c'eft  le 
moyen  d'y  écernifer  le  menfonge.  L'una- 
nimité dans  l'erreur,  eft  le  plus  fur  garant 
de  fa  durée.    Mais   aulîi  vous  mettez  le 
feu  par-tout ,  fi  les  loix  pénales  s'en  mê- 
lent. Par  elles  vous  donnez  un  air  de  foi- 
bleffe  à  la  bonne  caufe ,  &:  un  air  de  mar- 
tyre à  la  mauvaife.  Quel  befoin  la  vérité 
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a-t-elle  d'appeller  X  fon  fecoiirs  le  glaive 
du  Prince?  £r  quel  droit  aiiroit  l'héréfie 
de  le  réclamer?  C'eft  ce  que  fentit  fibien 
Conftantin,  que  plus  de  quinze  ans  après 
fa  converfion  ,  il  fie  encore  publier  dans 
touc  rOrienr  un  Edit  célèbre  ,  par  lequel 
il  exhorroit  les  Idolâtres  a  embrafTer  le 
Chriftianifme  ,  ajoutant  qu'il  ne  vouloir 
contraindre  perfonne,  qu*il  laifToit  à  cha- 
cun une  entière  liberté  de  confcience  ,  Se 
défendoit  à  tous  fes  fujets  de  s'inquiéter 
fur  leurs  fentimens  j  ordonnant  de  bâtir 
par-tout  des  Eglifes ,  8c  blâmant  ceux  qui 
demandoient  la  démolition  des  Temples. 
Je  ne  vous  en  impofe  pas,  Monfieur  ,  li- 
fe/  vous-même  Fleury. 

C'efl  par  cet  équilibre  de  modération 
écde  fermeté,  que  les  Empereurs  feroient 
venus  à  bout,  fans  faire  répandre  ni  fang 
ni  larmes ,  de  mettre  l'Eglife  fur  le  pina- 
cle, ôc  à  fes  pieds  le  Paganifme  de  l'Hé- 
réfie.  Mais  l'impatience  de  dominer,  dans 
quelques  Evcques  ,  follicite  auprès  d'Ar- 
cade ,  d'Honorius  ,  de  Théodofe  ,  des 
Edits  de  rigueur.  On  en  furprend  quel- 
quefois par  de  faux  expofés  ^  le  plus  fou- 
vent  de  juftes  plaintes  les  obtiennent. 
Car  il  faut  avouer  que  les  Hérétiques  du 
quatrième  &z  cinquième  fiécles,  les  Ariens 
entr'autres ,  les   Donatiftes  ,    les  Mani- 


chéens ,  ctoient  Jes  forcenés  ,  dont  la  li- 
cence étoit  fans  bornes  ,  ôc  les  excès  ,  ea 
fait  de  barbarie  5  prefque  increvables.  Et 
quels  monftres  fur-toLu  que  leurs  Evo- 
ques !  Elevés  fur  leurs  Sièges  à  main  ar- 
mée) ils  ne  s'y  mainrenoienc  que  par  des 
horreurs ,  don:  le  dérail  dans  les  faftes  de 
l'Eglife  fait  frémir.  Eft-il  étonnant  que  les 
Empereurs  ayent  donné  des  Edits  pour  ré- 
primer l'audace  ,  enchaîner  la  fureur  ,  <5c 
punir  des  attentats  qui  crioient  vengean- 
ce ?  Je  conviens  cependant  que  plufieurs 
de  ces  Ordonnances  vexntoires  regar- 
doient  indirtinclement  tout  Hérétique 
tranquille  ou  turbulent.  Mais  qu'eft-ce 
que  cela  prouve  ,  finon  la  furprife  faite 
aux  Empereurs  ,  ou  Tinjuftice  de  leurs  or- 
dres ,  ou  la  foiblelTe  de  leurs  Miniftres, 
&c  la  mal-adrefle  de  nos  Auteurs  moder- 
nes 5  qui  citent  aujourd'hui  ces  Princes 
comme  des  modèles  ?  Nos  Rois  ont-iis 
donc  befoin  ,  pour  régler  leurs  Etats  ,  du 
Code  Théodofien  ,  des  Edits  d'Honoriu":, 
des  Pandectes  de  Juftinien  ?  Qui  ne  fait 
pas  que  des  Loix  convenables  pour  un 
fîécle ,  ne  le  font  pas  dans  un  autre  ?  La 
variété  des  circonftances  n'en  doit- elle 
pas  mettre  nécelTairement  dans  la  légifia- 
tion  ?  Qui  placeroit  nos  Proteftans  d'au- 
jourd'hui fur  la  même  ligne  que  les  cir- 
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conceîlions  d'Afrique  ,    ne  prouveroit-il 
pas  autant  fon  ignorance  dans  THiftoire, 
que  fon  peu  de  difcernement  dans  la  corn- 
paraifon  des  faits  ?  L'abus  d'une  Loi  fage 
ne  fuiiir  pas  pour  l'abroger.  Les  Donatif- 
tes  en  obtiennent  une  dHonorins  ,  qui 
leur  permet  le  libre  exercice  de  leur  Re- 
ligion.   Ces  S.hifmatiques  en  abufent  , 
.s'afîemblent  par  milliers  ,  enfoncent  des 
Eglifes  ,    pillent  ,    malTacrenc  ,    Se  font 
mille  indignités.  Que  fait  Honorius  ?  A 
la  requête  des  Catholiques  il  donne  une 
Loi  qui  défend,  ions  peine  de  mort,  toiv- 
le    efpece    d'ail  emblées    aux    Donatiftes. 
Eil  ce  la,  Monfieur ,  un  modèle  à  propo- 
fer  en  général?  Et  (i  cette  Loi  étoit  jufte, 
ji'eft-ce    pas    uniquement   parce    qu'elle 
était  la  jufte  punition  de  leurs  excès ,  &c 
que  ces  furieuji  méritoient   d'être  privés 
d'une  tolérance  dont   ils    avoient  abufé? 
Si  on  exam.inoit  de  près  la  plupart  de  ces 
Loix  anciennes  ,  on  les  trcuveroit  ou  né- 
^ceiîitées  par  les  écarts  même  des  Errans  , 
ou  défedueufes  par  quelqu'endroit.  Pour- 
quoi ,  par  exemple  ,   interdire  le  fervice 
militaire  aux  Hérétiques  ?   Un  Arien  ne 
peut- il  pas  être  un  bon  foldat  ?   Pourquoi 
leur  défendre  de  tefter?   Une  erreur  ote- 
t-elîe  la  propriété  du  bien  &c  le  droit  d'en 
difpofer  ?  Pourquoi  les  vioieaces  des  Eve- 


.       (   '53  ) 
qiies  Catholiques  reflenc-elles  impunies , 

<]uand  elles  tombent  fur  les  Valentiniens, 
comme  fi  tout  brigmà-ige  n'ctoit  pas  pu 
nilTable  par  les  Loix?  Pourquoi  priver  un 
Juif  d'une  pla;e  mcme  de  Geôlier  ?  La 
Circonifion  met-elle  hors  d'état  de  gar- 
der une  prifon?  Qu'on  profite,  à  la  bonne 
heure  des  lumières  des  premiers  Légifîa- 
teurs  Chrétiens  j  mais  ne  doi:  on  point 
d'égards  à  la  différene-e  des  fij.les,  des; 
goûts  5  des  mœurs ,  des  pofiLions,  des  ca- 
ractères ?  La  fource  des  Loix  fages  n'aurcic- 
elle  été  ouverte  que  pour  eux  ?  La  raifoii 
n'eft-eile  pas  de  tous  les  tems  ?  L'Evangile 
n'eft-il  pas  dans  toutes  les  mains ,  &  l'hu- 
manité dans  tous  les  cœurs  ?  Or ,  c'eft  de 
ces  trois  fources ,  ce  me  femble,  que  la 
policique  Chrétienne  doit  tirer  des  Loix  » 
en  leur  donnant  les  nuances  relatives  au 
génie  des  Nations,  Mais  toute  Loi  qui  con- 
traint la  confcience  des  Particuliers  ,  &: 
porce  l'erreur  au  Tribunal  des  Magiilrats, 
n'eit-elle  pas  contre  le  bon-fens  &  la  rai- 
fon?  Si  les  Hérétiques  mettent  le  trouble, 
fi  leur  conduite  extérieure  eft  répréhenfi- 
ble  comme  Citoyens  ,  qu'on  les  punllfe  , 
cela  eft  jufte  j  mais  les  vexer  parce  qu'ils 
font  dans  l'erreur,  cela  me  paroit  abfurde. 
Tout  Edit  qui  condamne  à  l'amende ,  ou 
aux  galères ,  quiconque  ne  penfe  pas  en 
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tout  point  comme  le  Pape  ôc  les  Evêques, 
ne  bleiïe-t-il  pas  l'humanité?  Enfin,  toute 
Déclaration  qui  tend  à  dépouiller  un  Etat , 
d'une  portion  confidérable  de  Tes  habitans^ 
qui  jette  la  confufion  dans  des  milliers  de 
familles,  qui  s'oppofe  à  la  population,  en 
annullant  looouo  mariages,  ou  en  facili- 
tant la  corruption  des  mœurs  ,  qui  jette 
enfin  un  Peuple  nombreux  dans  une  dé- 
treiTe  à  ne  favoir  s'il  doit  facriner  la  conf- 
cience  aux  loix  ,  ou  les  loix  à  la  confcien- 
ce  ;  quand  une  telle  Déclaration  porteroit 
le  fceau  des  Théodofes,  des  Arcades,  des 
Honorius  ,  des  Valentiniens  ,  des  Jufti- 
niéns  ;  pour  moi  je  foutiens  que  le  plus 
mince  Politique  ne  balancera  pas  de  la 
profcrire  comme  un  chef-d'œuvre  d'impé- 
ritie  5c  d'iniquité. 

Le  Curé. 
Après  ce  que  vous  venez  d'entendre  y 
M  le  Préfident,  ferez-vous  tenté  dem'ob- 
jsôiQv  les  fufFrages  des  Pères  de  l'Eglife, 
qui ,  félon  vous ,  ont  follicité  &  approuvé 
Jcs  violences  contre  les  Hérétiques  tran- 
quilles? Car  il  ne  s'agit  que  de  ceux-là. 
Les  principes  que  Monfieur  vient  d'établir  j 
fuffifent  pour  détruire  vos  allégations.  A 
qui  perfuaderez-vous  que  les  Pères  ayent 
été  en  contradidtion  avec  Jefus-Chrift? 
Sur  cent,  j'ofe  vous  dc£er  d'^n  citer  Un  feul 


quîfoit  fans  reftndion  pour  votre  feiiti- 
menr.  Tous  échos  hdcles  des  ApôïrC:. ,  ne 
prêchent  comme  eux  que  !a  tolérance,  la 
douceur,  la  charité,  la  patience,  le  pardon 
des  injures,  le  bonheur  des  foufFrances.  Il 
eft  vrai  que  les  Empereurs  devenus  Chré- 
tiens ,  jugèrent  à  propos,  par  des  Edits  fé- 
veres ,  de  mettre  un  frein  à  la  licence  d'une 
foule  de  Schifmariques  fougueux,  que  le 
démon  fembloit  animer  contre  les  Catho- 
liques ,  &  qui  pcrroient  par- tout  le  trou- 
ble 6<.  la  défolation.  11  eft  encoi;e  vrai  que 
la  févérité  de  ces  Loix  ne  contribua  pas 
peu  à  diminuer  leur  nombre  ,  «Se  à  les  faire 
rentrer  dans  lEglife ,  la  plupart  par  crainte 
ôc  par  hypocrifie  ,  de  peu  par  convidion 
&  de  bonne  foi.  Je  conviendrai  même 
que  plulieurs  Pères  ont  loué  la  figelTe  de 
ces  Edits,  &:la  piété  des  Légiflatcurs.  Eh! 
qui  n'en  eût  pas  fait  autant?  La  charité 
s'oppofe  t-elle  à  la  juftice?  Et  la  Religion 
ordonne  t-elle  l'impunité  des  malfaiteurs? 
Mais  quoique  je  n'aie  pas  lu  tous  les  Ou- 
vrages des  Pères ,  j'ofe  défier  d'en  citer  un 
feul  texte  FonTsel  ,  qui  dife  clairement, 
qu'il  eft  dans  l'efprit  de  TEvangile  de  ve- 
xer, de  tourmenter,  de  condamner  à  des 
peines  alîli5:ives  des  Hérétiques  qui  vivent 
en  paix  ,  &  qui  font  de  bonne  foi  dans 
Terreur.  Je  ne  crains  pas  même  d'ajouter 
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qa  il  n'eftpas  un  feiii  de  ces  Cavfages  qui 
ne  me  fourniire  des  pafiages  clairs  ôc  dé- 
ciiifs  pour  le  fentiment  corxuraire  5  vous  me 
parlez  de  Saint-Auguftin,  don:  dires  vous 
d'un  air  malin  ,  je  ne  récuferai  pas  le  té- 
moignage. Non  5  Monfieur,  je  ne  le  récu- 
ferai pas  fur  cous  les  points  qu'il  a  traités 
avec  tant  de  juftelTe  &c  de  prorondeur  con- 
tre les  Péiagiens,  les  Donaciftes,  les  Ma- 
nichéens ;  fur  la  prédeftination,  la  grâce, 
la  perfévérance 5  le  péché  originel,  la  foi- 
blelTe  du  Ubre  arbitre,  &c  autres,  fur  lef- 
quels  fes  fentimens  ont  été  confacrés  par 
l'Eglife  5  qui  dans  la  doctrine  de  ce  Père  a 
reconnu  la  fienne.  Mais  me  croyez- vous 
admirateur  affez  aveugle  de  tous  fes  Ecrits ^ 
pour  ajouter  foi  fans  refcridlion  à  tout  ce 
qu'ils  contiennent?  Non,  Moniieur,  il  y 
a  des  taches  dans  le  Soleil.  Et  Saint- Au- 
guftin ,  quoiqu'animé  par  l'efprit  de  Dieu  y 
n'en  étoit  pas  infpité.  Et  dans  fes  Ouvra- 
iies  même  ..  on  trouveroit  fa  propre  con- 
damnation, (î  l'on  prétendoit  y  tout  cano- 
nifer.  Mais  il  fîed  bien  à  Meilleurs  les  into- 
iérans  de  s'autorifer  de  fon  fuffrage  ?  Plût  i 
Dieu  qu'ils  priiTent  ôc  fes  principes  pour 
régie ,  &  fa  conduite  pour  miodèie  !  Quelle 
abondance  charité  dans  ce  grand  Evêque  ! 
Avec  quelle  énergie  elle  parle  dans  tous 
fes  Ecrits,  On  fexoit.  un  volume  admirable 
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3e  fes  belles  peu  fées  &c  de  les  lentimens 
généreux ,  pour  s'oppofer  aux  vexations  que 
les    Loix   Impériales    aurorifoienr.    Avec 
quelle  éloquence  fur- tout  il  s'élève  contre 
les  mauvais  traitemens  qu'on  vouloir  em- 
ployer contre  les  Manichéens,  fe  donnant 
lui-même  pour  exemple  de  l'indulgence  , 
dont  il  avoir  befoin  dans  le  rems  de  ion 
égarement  !  Avec  quelle  vivacité  neplaide- 
t-il  pas  la  caufe  des  circoncellions  même 
dont  il  avoir  tant  à  fe  plaindre  !  A  peine 
apprend  -  il  qu'Honorius  avoir  prononcé 
contre  eux  un  Arrêr  de  mort ,  qu  il  prend 
la  plume,  pour  conjurer  le  Proconful  d'A- 
frique 5  le  Comte  Donar,  de  leur  épargner 
la  vie.  Il  efi  prêt  à  donner  la  fîenne  pour 
eux  :  Se  je  me  rappelle  qu'il  termine  fa 
lertre  par    ces    paroles    (i  remarquables. 
«<   Quelque  grand  que  foit  le  mal  qu'on 
3)   veut  empêcher,  quelque  réel  que  foit  le 
35   bien  qu'on  veut  faire  ,  c'eft  un  travail 
>3  plus  importun  que  profitable,  de  n'y  ré- 
33   duire  les  hommes  que  par  la  force,  ais 
53  lieu  de  Iqs  gagner  par  l'inltruâiion  ». 
Le   Président. 
Cependant  vous  devez  fàvoïr  ,   Mon- 
fieur,  que  dans  fa  lettre  à  Vincent,  Se  dans 
une  efpèje  de  Traité  au  Comte  Boniface, 
ce  Père  approuve  en  générai  les  vexations 
contre  les  Hérétiq^ues» 
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Le     Curé, 

Tallois  y  venir,  Monfieur,  &  conviens 
du  fait.  Mais  il  faut  avouer  auffi  que  ces 
deux  Ouvrages,  quoique  pleins  d'efpricôc 
de  charité  ,  ne  font  pas  ceux  qui  font  le 
plus  d'honneur  a  la  Dialedtique  de  S.  Au- 
guftin.  On  y  remarque  peu  de  judelfe  dans 
les  raifonnemens,  un  mauvais  choix  dans 
{es  comparaifons  de  fes  exemples  ,  de 
fauffes  applications  des  paiTages  de  l'E- 
criture. En  voulez  vous  un  échantillon  ? 
3î  Sara  ,  dit-il  ,  a  châtié  fa  fervante  ; 
j>  Moyfe  a  puni  les  Ifraélites  rébelles  :  Elie 
55  a  fait  mourir  les  faux  Prophètes  ;  J.  C.  a 
»>  chalfé  les  vendeurs  du  Temple  à  coups 
î>  de  fouec  ;  il  a  renverfé  Saiil  dans  le 
»  chemin  :  S.  Paul  a  excommuniée  livré 
j>  à  Satan:  un  père  doit  châtier  fes  enfans 
9-»  qui  fe  dérangent.  *<  Donc  ,  conclue 
S.  Auguftin  ,  il  eft  à  propos  d'employer 
la  violence  contre  les  Hérétiques  ,  pour 
les  forcer  à  changer  de  croyance. 
Le    Conseiller. 

AiTurément  ï\  ne  faut  pas  beaucoup  de 
fagacité  ,   pour  faifir  la  différence  qui  fe 
trouve  entre  des  objets  û  difparares. 
Le    Curé. 

Autre  raifonnement.  Beaucoup  de  Do- 
natiftes  fe  font  convertis  par  la  crainte 
dQs  loix  pénales  j  donc  ces  ioix  font  fages 
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&  pleines  d'équité.    Comment  trouvez- 
vous  celui-là,  Monfieur? 

Le     Conseiller. 

Fort  bon,  pour  faire  des  hypocrites  5c  des 
parjures.  C'eft  le  moyen  qu'employoienc 
les  Sarrafms ,  pour  forcer  nos  Chrétiens  a 
renoncer  a  leur  Religion.  Et  vous  m'a- 
vouerez que  la  crainte  de  la  prifon  êc  de 
la  mort  eft  très-propre  à  nous  faire  chan- 
ger de  langage  \  car  de  fentimens  ,  qui 
peut  le  favoir  ?  De  plus ,  félon  cette  façon 
de  raifonner  ,  le  Roi  feroit  fort  bien  de 
donner  un  Edit  pour  défigurer  toutes  les 
belles  femmes  que  leurs  attraits  perdent, 
&  pour  dépouiller  de  leurs  biens  tant  de 
Créfus ,  que  leur  opulence  conduit  en 
enfer. 

Le    Curé. 

Je  m'en  rappelle  encore  un  ,  qui  m'a 
paru  fingulier.  »?  Les  biens  de  la  terre  , 
35  dit  S.  Auguftin  ,  n'appartiennent  de 
»  droit  Divin  qu'aux  Juftes ,  ou  qu'à  ceux 
«  à  qui  les  Empereurs  les  donnent  :  « 
donc  on  peut  légitimement  en  dépouiller 
les  Hérétiques.  Oh  !  vous  m'avouerez , 
M.  le  Préfident  ,  que  ce  n'eft  pas  à  de  Ci 
foibles  raifonnemensque  S.  Auguftin  doit 
la  réputation  du  plus  grand  génie  .qui  ait 
paru.  Mais  quoique  je  convienne  que 
liea  n'eft  fi  faible ,  je  n'ai  garde  d'imiter 
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î'injiifte  cenfure  de  Bayle,  qui ,  en  les  ré- 
futant ,  en  rire  des  confcquences  viable- 
ment  abfardes,  au  défavantage  ou  de  l'ef- 
prit  ou  du  cœur  de  S.  Auguftin.  Dans  ces 
mêmes  Ouvrages  contre  la  tolérance,  on 
y  voit  des  penfées  &  des  fentimens  qui 
prouvent ,  de  la  beauté  de  fon  efprit,  Ôc 
l'ardeur  de  fa  charité.  Du  refte  ,  eft-il 
étonjiant  que  ce  Père  ,  témoin  des  rava- 
ges affreux  que  les  Donatiftes  faifoient 
tous  les  jours  fous  fes  yeux  ,  ait  fait  Té- 
loge  des  loix  pénales  qui  les  réprimoient? 

Le      CoNSEILLIiR. 

Eh  î  voila  le  point ,  Monfieur,  que  l'on 
perd  toujours  de  vue.  Quand  les  Héréti- 
ques font  des  brigands  ,  des  meurtriers, 
des  incendiaires ,  la  tolérance  alors  efl:  un 
crime ,  &  c'eft  une  injuftice  de  s'oppofer 
a  leur  punition.  Or  qui  ne  fait  pas  les 
pillages ,  les  aflaiîinats ,  les  traits  de  bar- 
barie 5  dont  les  Donarifles  s'étoient  ren- 
dus coupables  en  Afrique  ;  &  quoi  de 
plus  jufte  que  d'oppofer  â  leurs  violences 
la  rigueur  des  Loix  ,  6c  de  folliciter  con- 
tre eux  ,  comme  fliifoit  S.  Auguftin  ,  la 
juftice  des  Empereurs  ?  Mais  s'ils  n'euf- 
fent  eu  que  le  crime  d'héréfie  fur  leur 
compte  ,  qu'elle  apparence  que  l'Evêque 
d'Hippone  eût  approuvé  des  vexations 
contre  eux ,  lui  qui ,  par  caractère  de  par 


rel'alon  ,  éeou  p'ii:  que  tolérant,  piiif- 
qu'il  pou  doit  l'amour  de  la  paix  de  l'hor- 
reur p>ur  le  fchifine  ,  jufqu'à  engager 
200  Evcqiies  Catholiques  à  defcendre 
avec  lui  de  leurs  Sièges  ,  pour  les  ofFiir 
aux  Evêques  Donatiftes  ,  s'ils  vouloient  , 
à  ceiTe  condition,  fe  réunir  à  TEglile  ?  Les 
Payens  même  étoient  l'objet  de  fa  tolé- 
rance Se  de  fa  charité.  Rappellez-vous  ce 
qu'il  fit  en  leur  faveur  à  Caîame  ,  lorf- 
qu'uii  jour  ces  furieux  fe  livrèrent  contre 
les  Chrétiens  a  des  ex:  es  afireux  qui  mé- 
ritoient  la  mort.  Leur  arrêt  eft  prononcé: 
S.  Auguftin  aufii-tôt  s'intérefTe  pour  eux  ; 
fa  Lettre  à  ce  fujet  à  Ntébaire,  Payen,  eft 
lin  chef  d'œuvre  de  juftice  Se  de  modéra- 
tion. 11  convient  de  la  nécefïité  d'une  pu- 
nition ;  mais  fans  exiger  la  moindre  pei- 
ne corporelle  pour  les  coupables  ,  il  fe 
borne  a  les  priver  d'une  opulence  qui  leur 
étoit  nuiiible  ,  étant  le  principe  de  leurs 
défordres. 

Le  Curé. 
Et  combien  d'autres  traits  on  pourroir 
citer  de  ce  grand  Evèque  ,  qui  prouvent 
que  fa  conduite,  fes  écrits,  fon  cœur,  ne 
refpiroient  que  cet  efprit  de  douceur  Ôc 
de  fupport  ,  qui  profcrit  toute  voie  de 
contrainte  contre  les  Hérétiques  ,  &  qui 
fouvent  éclate  dans  fes  Ouvrages  ,  juf- 


(Jirà  dire  :    «  Serions-nous  aflez  aveugles 
sî  pour  perfécurer  des  gens  que  Dieu  to- 
>3  1ère  avec  tant  de  patience  ?  « 
Le    Président. 

Eh  bien  !  de  tout  cela.  Meilleurs ,  que 
réfulte-t-il  ,    fînon  que  S.  Auguftin  a  dit 
le  oui  ôc  le  non  ,  ôc  que  les  Pères  font  en 
conrradidion  avec  eux-mêmes? 
Le    Curé* 

Ah  !  je  m'en  vais  ,  Monfieur,  vous  ex- 
pliquer ce  petit  myftere.  La  plupart  des 
hommes  ^  èc  même  des  Saints  ,  fe  déci- 
dent fouvent  dans  leurs  jugemens  fur  les 
circonftances.  Eft-on  fous  le  marteau  de 
la  perfécurion  ?  on  blâme  l'iiuolérance. 
Tient-on  le  marteau  ?  on  eft  tenté  de 
l'approuver.  S.  Athanafe  eft-il  pourfuivi 
par  les  Ariens  ?  Il  faut  voir  avec  quel  feu 
d'éloquence  ôc  quelle  force  de  raifonne- 
ment  il  s'élève  contre  l'efprit  perfécuteur, 
qu'il  appelle  l'efprit  de  Satan.  Les  Ariens, 
triomphans  fous  Confiance  &  Valens  , 
ont-ils  enfuite  le  defifous  ?  Les  Edits  contre 
eux  ne  lui  paroiflent  plus  h  répréhenfibles , 
parce  qu'il  eft  féduit  par  le  motif  pieux 
qui  les  didte.  Quand  on  confidere  les  ob* 
jets  à  travers  le  prifme  de  la  fîtuation  du 
moment ,  les  couleurs  ciangent  félon  les 
portions.  S.  Auguftin  tranquille  au  mi- 
lieu de  fon  peuple  d'Hippone  ,  ôc  S,  Au- 
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guftin  en  proie  aux  fureurs  d^s  circoncel- 

lions  5  paroiiïent  deux  hommes  tout  dit- 
férens.  L'un  ne  voit  qu'injuftices  d:  qu'hor- 
reurs dans  les  fupplices  des  Hérétiques  , 
qu'on  a  la  cruauté  d'envoyer  en  enfer  , 
l'autre  voit  dans  les  loix  pénales  un  moyen 
efficace  pour  terminer  le  fchifme  ,  &:  fa- 
lutaire  pour  la  converfion  des  Errans.  Le 
premier  dit  que  J.  C.  ne  doit  être  fiiivi 
que  volontairement  ,  ôc  jamais  par  con- 
trainte \  l'autre  dit  qu'un  berger  prend 
quelquefois  la  verge  pour  faire  entrer  fes 
brebis  dans  la  bergerie.  Cette  efpéce  de 
contradiélion  dans  les  paroles,  n'en  prouve 
point  une  dans  les  fentimens.  La  charité 
pourroit  être  le  principe  des  unes ,  com- 
me elle  eft  l'ame  des  autres.  La  logique 
peut  être  en  défaut  ,  de  la  charité  n'y  pas 
être.  On  veut  toujours  le  bien  j  mais 
quelquefois  on  s'y  prend  mal  pour  le 
faire.  Ne  feroit-ce  pas-là  le  cas  de  la  plu- 
part de  nos  Evèques  de  France  ,  vis-à-vis 
des  Protellans  ?  Ils  voudroient  les  voir 
tous  convertis.  Peut  erre  mcme  pluileur?, 
à  l'exemple  des  Evèques  d'Afrique  ,  fe- 
roient-ils  prêts  à  defcendre  de  leurs  Siè- 
ges 5  s'il  ne  falloit  que  cela  pour  obtenir 
une  réunion  fi  délirable.  Mais  s'ils  s'ima- 
ginent que  c'eft  en  les  tenant  fous  l'op- 
preilion,  en  aliénant  leurs  efprics,  en  ii- 


giiiiant  leurs  cœurs  ,  qii  ils  procureront 
cet  avantage  ,  je  crois  que  leur  difcerne- 
ment  ne  répond  pas  a  leur  charité  ,  <?c 
que  leur  méprife  dans  le  choix  des  moyens, 
ne  fera  que  confolider  le  mur  de  divifion 
qu'ils  voudroient  avoir  renverfé. 
Le    Président. 

Eh!  que  voulez  vous ,  MefTieurs  ,  que 
faflTent  nos  Evcques  dans  d&s  conjonctu- 
res aufli  délicates  ?  Voyons ,  expliquez- 
vous.  Quels  font  les  avantages  que  le 
Gouvernement,  félon  vous ,  pourroit  pro- 
curer aux  Religionaires ,  fans  que  le  Cler- 
gé £ù.z  obligé  en  confcience  de  s'y  op- 
pofer  ? 

Le    Conseiller. 

Ce  que  vous  dites  là ,  M.  le  Préfldent^ 
eft  trop  clair,  ôc  je  vais  y  répondre  claire- 
ment. Je  réduits  à  trois  avantages  ceux 
qu'on  peut  accorder  aux  Prctefians  ,  fans 
bieiïer  les  intérêts  de  l'Eglife,  Se  fans  oc- 
cafîonner  de  la  part  des  Evèques  une  jufte 
réclamation. 

Le  premier  feroit  de  regarder  comme 
.non  avenus  tous  les  Edits  rigoureux  don- 
nés jufqu'à  préfent  contre  les  Religionai- 
res^ E'Jits  funedes  ,  qui  autcrifent  encore 
à  pourfuivre  dans  le  Royaume  plus  de 
1500000  perfonnes  ,  <Sc  à  les  inquiéter 
dans  leurs  biens,  dans  leur  honneur,  dans 
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kiirs  perfonnes  ,  de  dans  îeufs  families. 

Que  trouvez-vous    dans  l'abrogation  de 

ces  Edits  ,    de  préjudiciable  aux  intérêts 

<je  l'Eglife,  ôc  de  capable  d'exciter  le  zele 

de  nos  Prélats  ? 

Le    Curé. 

AlTurémentce  premier  article,  loin  de 
fouffrir  la  moindre  contradidlion  ,  doic 
être  reçu  dans  le  Royaume  avec  une  ac- 
clamation générale.  Il  met  à  l'aife ,  je  ne 
dis  pas  feulement  la  charité  ,  la  juftice  &c 
le  bon-fens  ,  mais  la  nature  Ôc  l'humani- 
té 5  qui  refpireroient  enfin ,  n'ayant  plus 
devant  les  yeux  le  trifte  fpeétacle  des 
cchafâiids  ,  dQS  potences  ,  des  prifons  , 
des  galères,  5c  de  ces  enlevemiens  forcés , 
qui  font  contre  le  droit  des  gens.  Le  Cler- 
gé pourroit-il  s'oppofer  à  ce  premier  arti- 
cle 5  fans  couvrir  d'opprobres  la  R.eligion 
Romaine  ,  &i  fans  afficher  cet  efprit  per- 
fécuteur  ,  nommé  fî  bien  par  S.  Athanafe 
l'efprit  de  Satan  ? 

Le    Président. 

A  la  bonne  heure ,  Monfieur  ;  je  con- 
çois que  ce  premier  article  ,  Ci  conforme 
à  l'Evangile  oC  fi  analogue  à  l'humanité  , 
loin  de  blelïer  nos  Evêques  ,  en  feroir 
r^çu  avec  joie  ,  Se  feroit  univerfellemenc 
applaudi.  Et  vous  voyez  mènie  que  ces 


Ecilts  de  rigueur  ,  quoiqu'ils  ne  foient 
pas  révoqués ,  foiit  cependant  fî  peu  exé- 
cutés ,  qu'a  peine  depuis  plufieurs  années 
entend-on  parler  de  violences  exercées 
centre  les  Proteftans.  Venons  donc  au 
deuxième  article. 

Le     Conseiller. 

Le  voici ,  Monfieur.  Les  Proteftans  mis 
une  fois  à  l'abri  de  toute  vexation ,  de  re- 
connus ,  ainfi  que  les  autres  Sujets  du 
Roi  5  membres  du  Corps  politique  ,  il 
faut  nécelTairement  qu'ils  fe  marient.  Le 
mariage  eil  de  droit  naturel  ;  mais  leurs 
préventions  ne  leur  permettant  pas  de  fe 
.marier  dans  nos  Paroiffes  ,  on  peut,  par 
condefcendance  pour  leur  foiblefle  ,  leur 
permettre  de  le  faire  ,  après  trois  publi- 
cations de  bans  ,  à  l'Audience  de  la  Ju- 
rifdidion  prochaine  ,  en  préfence  de  té- 
moins ,  Ôc  devant  le  Juge  de  leur  domi- 
cile. 

Le    Président. 

Quoi ,  Monfieur  ,  fans  Sacrement  !  Les 
Evèques  peuvent- ils  en  confcience  lailTer 
pafler  un  tel  article?  Ne  feroit-ce  pas- 
confentir  au  renverfement  des  régies  de 
i'Errlife  ,  qui  déclare  qu'il  n'y  a  point  de 
Mariage  où.  il  n'y  a  pas  de  Sacrement  ? 
Et  la  Loi  de  l'Etat  n'eft-elle  pas  formelle 
fur  ce  point  ? 
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Le    Curé. 

Je  ne  connois  pas ,  je  vous  Tavoue  ^ 
Monlieiir  5  cette  décifian  de  l'Eglife  donc 
vous  parlez.  Elle  n'eft  pas,  parce  qu'elle 
ne  peut  pas  être.  Toute  la  terre  eft  cou- 
verte de  Mariages  fans  Sacremens.  Hé- 
rétiques 3  Schifmatiques  ,  Infidèles ,  Ido- 
lâtres,  tous  font  mariés,  &  point  de  Sa- 
crement. 11  eft  vrai  que  des  Catholiques 
auroient  tort  de  fe  marier  de  la  forte  : 
mais  la  Loi  de  l'Eglife  ne  lie  que  (es  en- 
fans.  Notre  Clergé  eft  trop  inftruit  pour 
croire  qu'on  ne  puiiTe  être  mis  fous  le 
joug  de  i'himen  que  par  la  main  d'un 
Curé.  L'union  conjugale  n'a-t-elle  pas 
précédé  l'inftitution  du  Sacrement  ?  Le 
contrat  civil  qui  lie  les  fouflignés  ,  tire-t-il 
fa  force  de  la  bénédiélion  Sacerdotale  ? 
L'engagement  mute!  des  contractans  de- 
vant des  témoins  autorifés ,  ne  fuffit-il  pas 
pour  rindiifolubilité  du  lien  conjugal  ? 
Remarie-t-on  ceux  qui  fe  converrilient  ; 
tant  il  eft  vrai  qu'on  les  croit  bien  mariés  ? 
Qu'on  dife,  à  la  bonne  heure  ,  qu'en  fe 
mariant  devant  un  Tribunal  fcculier,  ou 
eft  privé  des  grâces  attachées  au  Sacre- 
ment,  fans  doute  j  mais  cette  privation 
n'annulle  pas  l'engagement  authentique 
de  réciproque  des  contradlans.  Pourquoi 
(donc  nos  Evèques  fe  croiroient-ili  obligés 
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en  coiifcience  de  regarder  comme  nuls 
ou  conciibinaires  àes  Mariages  que  le 
Prêtre  n'auroit  pas  bcnis  ?  De  tels  mariages 
n'étant  pas  de  leur  diftriâ: ,  leur  oppofi-.- 
tion  feroit  déplacée.  Ah  !  fi  le  Prince  don- 
noit  une  Loi  contradidoire  à  celle  de 
l'Eglife  &  deftru6tive  dû  Sacrement,  ce 
feroit  là,  Monfieur,  le  renverfement  des 
régies  5  6c  le  cas  d'une  réclamation  légi- 
time de  la  part  du  Clergé.  Le  Prince  ne 
pourroit  fans  doute  donner  une  telle  loi 
fans  crimes ,  ni  les  Evêques ,  fe  taire.  Mais 
il  s'agit  de  ii  ou  1500000  Hérétiques 
dans  le  Royaume  qui ,  féparés  de  l'Eglife, 
lie  reconnoiiïent  ni  le  Sacrement  de  Ma- 
riage ,  ni  le  Concile  de  Trente.  N'eft-  il 
pas  à  propos  de  prendre  un  parti  à  cet 
égard.  Or  je  n'en  vois  que  quatre  ;  ou  de 
les  empêcher  de  fe  marier  j  ou  de  les 
forcer  au  Sacrement;  ou  de  déclarer  leurs 
mariages  concubinaires  ;  ou  de  leur  per- 
mettre de  fe  marier  devant  à.^s  Juges  fé- 
culiers.  Le  premier  de  ces  partis  eft  un 
outrage  pour  la  Nature.  Le  fécond  ,  une 
fource  de  facriléges  ;  le  troifiéme ,  une 
infuire  aux  mœurs  ,  ôz  un  opprobre  pour 
la  Nation  :  Refte  donc  le  quatrième ,  qui 
non-feulement  me  paroît  légitime,  mai? 
de  devoir  pour  le  Prince  ,  de  pour  les 
Évèques  un  fujet  d'adions  de  grâces. 

Le, 
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Le    Conseiller. 
Cela  me  parok  raifonnable  de  fans  ré- 
plique. Mais  5  M.  le  Prchcienr  doute  peut- 
ctre  que  le  pouvoir  du  Souverain  s'ccende 
■jufqu'à  donner  une  telle  Di'.laration. 
Le    Président. 
Non  5  je  n'en  doute  point ,  Monfieur  ; 
je  fais  que    cela   s'eft    pratiqué    pendanc 
plus   de  cent    ans.  Les   Rois    alors  n'eu 
étoient  pas  moins  Chrétiens  ,  ni  les  Eve- 
ques    moins    confcientieux.  Quoique   la 
Loi  même  de  l'Etat  ne  permette  point  de 
féparer  pour  les  Catholiques  le  contrat  du 
Sacrement  ,  je    crois    cependant    que   le 
Monarque   en  qualité   d'unique  Légiila- 
^eur ,  eft  le  maître  de  faire,  par  une  Loi 
particulière  ,  une  exception  en  faveur  des 
Ptoteilans  j  tous  les  Jurif:onfultes  ralTii- 
rent.  L'ordre  Civil  ne  dépendant  que  du 
Roi  ,   les    formalités   matrimoniales    ne 
font  que  de  fon  rerfort  ;  ô:  les  mr^riages  des 
Proteftans  contra6tés  feus  l'autorifation  du 
Prince  devant  des  Magiilrats ,  feront  très- 
folides,  fans  que  les  Evcques  puifTent  y 
trouver  à  redire.  Mais  en  fuppofant  ce  fé- 
cond article  accordé  aux  Proteftans  ,    ils 
demanderont  enfuite   la  liberté  de  conf- 
cience. 

Le    Conseiller. 
Non,  Monfieur,  raffuiez- vous ,  ils  rxc 
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la  demanderont  pas.  A-r-on  befoin  de  de- 
mander ce  qu'aucune  PuifTance  fur  laTerre 
n'eft  en  droit  ni  d'accorder,  ni  de  refafer? 
L'empire  des  confciences  connoîc-il  d'au- 
tre Souverain  que  Dieu,  qui  lui-même 
s'eft  en  quelque  forte  dépouillé  de  {on  pou- 
voir, pour  leur  laifTer  une  entière  liberté? 
Un  Edit  pour  afTervir  les  confciences,  ne 
feroit-il  pas  rire  jufqu'aux  bonnes-femmes 
de  la  Halle?  Les  volontés  connoiflent-elles 
le  poids  des  chaînes?  Mon  confentement 
ou  mon  refus  n'eft- il  pas  dans  la  main  de 
mon  confeil  ?  Les  opinions  s'infinuent  , 
les  vérités  fe  perfuadent;  les  fentimens  ne 
fe  commandent  pas.  C'eft  ainfi  que  pen- 
foient  cv  parloient  les  Fénélons  Ôc  les  Flé- 
chiers.  Et  comptez -que  nos  Prélats  fonc 
trop  fages  $c  trop  fenfés  pour  penfer  5c 
parler  autrement.  Ils  favent  que  l'Eglife 
ne  peut  avoir  du  for  intérieur  que  la  con- 
noiffance  qu'on  veut  bien  lui  en  donner, 
Eccid/ia  non  judlcat  de  internis. 
Le    Curé. 

Si  la  liberté  de  conf.ience  n'eft  pas  vo* 
tre  troificme  article,  quel  eft-il  donc,  s'il 
vous  plaît  ?  Je  parie  qu^il  a  pour  objet  l'E- 
ducation des  enfans. 

Le    Conseiller. 

Vous  avez  raifon,  Monfieur,  &  ce  troi- 
fîcme  article  fait  naturellement  du  fécond. 
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De  ces  mariages  déclarés  valides  3c  coii- 
fommcs  dans  la  paix ,  vont  naître  tous  les 
ans  des  enfans.  Qu'en  ferons- nous ,  Alef- 
fleurs  ?  Faudra-t-il  les  arracher  d'entre  les 
bras  des  Pères  &  Mères ,  pour  les  enfer- 
mer, les  fîUes  dans  des  Couvens,  les  gar- 
çons dans  des  Collèges ,  &  les  y  élever 
dans  les  principes  de  la  Communion  Ro- 
maine ?  Ne  feroit-ce  pas  déchirer  les  en- 
trailles de  la  Nature,  &:  attenter  au  droit 
du  Créateur? 

Le  Président. 
Oh  !  pour  cet  article ,  Meilleurs ,  je  vous 
avoue  que  Ci  les  Ev^ues  faifoient  la  moin- 
dre difficulté,  je  les  regarderois  ou  comme 
des  Barbares  odieux  qui  foulent  aux  pieds 
froidement  les  droits  les  plus  facrés  de  la 
Nature  ,  ou  du  moins  comme  des  ctres 
froids  de  apathiques  qui  ne  connoilfanc 
pas  les  tendres  émotions  d'un  cœur  Pater- 
nel ,  s'imaginent  que  ce  n'eft  qu'une  peine 
légère  pour  des  Pères  &:  des  Mères  de  fe 
voir  privés  du  fruit  de  leur  union.  Je  n'ai 
qu'un  fils,  Monfieur,  mais  fi  j'étois  établi 
dans  un  Etat  Proteftant,  &  qu'on  voulût 
m'arracher  mon  fils ,  pour  l'élever  malgré 
moi  dans  d'autres  fentimens  que  les  miens , 
je  ne  fais  à  quel  excès  le  défefpoir  ne  me 
porteroit  pas.  Je  n'ai  lu  qu'avec  horreur  ^ 
je  l'avoue ,  le  détail  de  ces  expéditions  noc- 
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ruriies,  faites  par  des  Archers  8c  Prêtres; 
pour  enlever  les  encans  des  Pveligionaires. 
Je  ne  conçois  dans  cette  occafion,  ni  la 
dcrerc  du  Français  narurellement  Ci  doux  , 
ni  la  trano,uilliré  des  Proteftans  ,  qui  n'op- 
pofoient  à  ces  violences  que  des  cris  de  des 
larmes.  L'autorité  Paternelle ,  la  plus  an- 
cienne de  toutes,  eft  fi  profondément  gra- 
vée dans  les  cœurs  des  Pères  de  des  Enfans, 
que  je  ne  connois  aucune  raifon  folide 
pour  juftiher  leur  cruelle  féparation. 
Le    Conseiller. 

Et  en  cpnnoijfez  -  vous  de  légitimes  , 
Monfieur,  pour  priyer  les  Pères  du  droit 
dedifpofer  de  leurs  biens,  de  les  Enfans, 
de  celui  à'en  hérirer? 

Le   Président. 

Non  _,  Monfieur  ,  je  crois  encore  fur  tous 
ees  points  le  cri  de  la  Nature  h  vif  <Sc  fi 
puiiïant ,  que  je  traiterois,  fans  balancer, 
de  tyrannique  toute  Loi  qui  doiineroit  at- 
teinte à  des  droits  aufli  facrés.  Mais  il  fe 
préfente  ici ,  Meilleurs ,  une  obfervation 
à  faire  ,  ,&  qui  n'échappe  pas  au  Clergé  ; 
c'eft  que  iiVon  accorde  aux  Pères  de  Mères 
la  validité  des  mariages,  &c  à  leurs  Enfans 
je  droit  de  recueillir  leurs  fucceffions ,  les 
Sedaires  en  poiredion  d'un  Etat  heureux, 
paifible  &  permanent,  vont  fe  multiplier 
prodigieiifemenr,  fe  fortinerontpeu-à-peu^ 
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&:  qu'enfin  prcvalanc  en  torce  fur  les  Ca* 
tholiques,  ils  élèveront  un  trophée  à  leur 
Religion  fur  les  débris  de  la  nôtre. 
Le  Conseiller. 
Vdut  dtgrl  fomnla.  Ce  for.t-là.  Mon- 
fieur  5  les  leves  aiin  malade  qui  ne  voie 
autour  de  (on  lit  que  des  précipices*  Que 
\qs  Proteftans  fe  multiplient,  a  la  bonne 
heure.  C'efi:  ce  que  nous  défirons  :  nos 
Champs,  nos  Atreliers,  notre  Commer- 
ce, nos  Manufaélures  ,  notre  Marine  de- 
mandent des  Cultivateurs,  àts  Artiftes  , 
des  Elevés 5  des  Ouvriers,  des  Matelots. 
L*homme  d'Etat  ne  craint  rien  tant  que  la 
dépopulation  j  les  déferts  lui  font  peur.  Un 
Peuple  nombreux  eft  la  richelTe  d'un  Roi. 
Mais  leur  multitude  dans  la  fuite  prévau- 
dra ;  quelle  chimère!  Ne  peut-on  pas  af- 
furer  que  malgré  la  fécondité  des  Protef- 
tans ,  ic  le  Célibat  aQs  Catholiques,  ceux- 
ci  dans  deux  cens  ans  feront  encore  douze 
contre  un  ?  Et  quand  un  Politique  embraffe 
deux  iiécles  5  il  peut  hardiment  traiter  de 
petit  efprit  quiconque  s'égare  dans  le  va- 
gue des  contingences.  Pour  que  le  nombre 
des  Proteilans  prévalut  dans  la  fuite  ,  il 
faudroit  fnppofer  que  les  trois  quarts  de 
nos  Catholiques  fe  feront  Moines  :  &  n'y 
a-t-il  pas  beaucoup  plus  d'apparence  au- 
jourd'hui que  les  trois  quarts  des  Monaf- 
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teres  feront  abandonnés  ?  Ou  bien  il  fau- 
droit  qu'il  arrivât  en  France ,  ce  que  Moyfe 
raconte  de  l'Egypte ,  où  tous  les  fléaux  du 
Ciel  frappoient  les  Egyptiens ,  fans  tou- 
cher aux  Hébreux;  en  ce  cas,  je  l'avoue, 
je  ne  vois  aucune  relTource  à  la  Politique 
humaine,  contre  le  bras  duTout-Puiflant. 
Mais  nos  Evèques  fonr  trop  inftruits  pour 
ne  pas  favoir  que  les  Catholiques  font  le 
Peuple  chéri;  que  les  Proteftans  font  les 
Egyptiens ,  &  qu'ainfi  ces  fléaux  ne  font  à 
craindre  que  pour  eux.  Mais ,  m'allez-vous 
dire,  devenus  plus  nombreux,  &  par-là 
plus  hardis,  ils  demanderont  des  Charges, 
écriront  contre  nos  Dognies ,  déclameront 
contre  le  Pape ,  attaqueront  notre  Culte  , 
aigriront  les  uns  ,  pervertiront  les  autres. 
Eh  bien!  s'ils  demandent  des  charges, on 
les  refufera;  s'ils  écrivent,  on  leur  répon- 
dra; s'ils  déclament,  on  les  réprimera; 
s'ils  invectivent,  on  les  punira;  s'ils  font 
des  conquêtes  parmi  nous  ^  ils  feront  donc 
ÛQS  miracles  ?  Car  fans  miracles  ,  com- 
ment attireroient  -  ils  dans  leur  pauvre 
Sede  les  Catholiques ,  qui  ont  pour  eux 
les  miraJes  de  tous  les  fiecles.  Or  ,  on  verra 
plutôt  la  fin  du  monde  ,  qu'un  Taumaturge 
chez  les  Proteftans.  Concluons  donc  que 
mes  trois  articles  ne  doivent  faire  aucune 
peine  au  Clergé;  l'abrogation  des  loix  pé-^ 
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nales  contre  les  Religionaires ,  la  valiciite 

de  leurs  mariages  devant  les  Tribunaux 

Séculiers,  l'autoritc  Paternelle  maintenue 

fur  les  enfans.  Mais  penfez-vous  que  je 

n'aurois  pas  pu  en  ajouter  un  quatrième 

en  leur  faveur  ? 

Le    Curé. 

Je  le  crois  ,  Monfieur  ,  &  je  m'y  at- 
tendois.  L'état  civil  des  Proteftans  étant 
une  fois  établi  fur  une  Déclaration  ,  &c 
mis  fous  Taufpice  des  Loix,  j'ai  foupçon- 
né  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'un  peuple 
auflî  nombreux  reftât  dans  le  Royaume 
fans  religion  ,  &  que  vous  alliez  deman- 
der pour  lui  la  permilTion  de  s'alTembler 
pour  prier  Dieu  en  commun. 

Le    Président. 

Oh  !  c'eft  bien  là  ,  pour  le  coup ,  ce  qui 
révolteroit  tout  le  Clergé.  Quoi  !  des 
Temples,  des  Autels ,  des  Miniftres ,  des 
Prêches  ,  des  Synodes  ,  un  Cuire  ,  un 
Exercice  public  de  Religion  ,  a  des  Héré- 
tiques, dans  un  Royaume  dont  la  Catho- 
licité eft  la  loi  conftitutive  l 

Le   Conseiller. 

Ne  vous  effarouchez  pas  ,  M.  le  Préfi- 
dent  ^  il  n'eft  point  queftion  d'Exercices 
publics  ,  de  Culte  :  ainfî  tous  ces  grands 
mots  de  Temple  ,  d'Autel ,  de  Synodes  , 
fi  propres  à  échauffer  des  têtes  Catholi- 
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qnes,  doivent  être  écartes  ,  d'autant  plus. 
cjLie  les  Proteftans  ne  demandent  point 
qu'on  les  leur  accorde.  Mais  fuppolbns , 
pour  un  moment,  ou  il  en  fut  quellion  ; 
Ôc  voyons  de  fang  froid,  s'il  vous  paroîtra 
bien  raifonnable  que  1500000  citoyens 
appartenans  â  l'Etat  ,  vivent  fans  aucune 
efpéce  de  religion  ,  &  en  quoi  leurs  priè- 
res faites  en  commun  vous  offrent  un 
fpedacle  digne  de  toute  votre  indignation» 
On  permet  fur  les  Boulevards  des- Salles 
de  feflins  de  de  jeux  ,  où  d'?s  a-mufemens 
profanes  fe  fucccdent  pendant  plufieurs 
heures.  Oi-l  permet  uii  Vauxhall  ,  où  la 
plupart  des  objets  font  un  fcandale  ,  ôc 
où  les  mœurs  font  en  danger.  On  permet 
aux  Juifs  des  Syiia^of^ues  ,  où  l'on  dé- 
clame  contre  le  Fils  de  Dieu  oc  fon  hvan- 
gile.'On  permet  dans  nos  grandes  villes 
des  Théâcres ,  où  la  jeuneffe  des  deux  fe- 
xes  va  fe  nourrir  de  maximes  (1  capables 
de  gâter  les  efprits  &  de  coriompre  les 
cœurs.  On  permet  même  en  Alface  ,  la 
célébration  d'un  Culte  hérérique  dans  le 
même  Temple  où  l'on  vient  d'offrir  le  fa- 
crifije  de  TAgneau  fans  tache.  Si  nous 
faifons  des  conquêtes  dans  les  Colonies , 
on  permet  aux  habitans  d'aller  ,  comme 
auparavant  ,  fe  profterner  devant  leurs 
Idoles  j  Ôc  nous  nous  ferions  un  fcrupule 


de  permettre  à  des  milliers  de  Chrciierts 
de  fe  réunir  pour  adorer  le  vrai  Dieu  ,  le 
remercier  de  Tes  grâces  ,  en  demander 
de  nouyeîles  ^  &  implorer  fon  fecoiirs 
pour  laprofpcriré  du  Royaume  Se  la  gloi- 
re de  fon  Souverain  !  Je  ne  conçois  pas  ^ 
je  vous  l'avoue  ,  Meilleurs  ,  d'un  côté 
cette  tolérance  de  pratiques  (î  visiblement: 
fcandaleufes ,  &  de  l'autre  ,  cette  intolé- 
rance de  cérémonies  ,  à  la  vérité  ftériles 
en  bons  fruits ,  mais  du  moins  f:\ns  aucua 
préjlidice  pour  les  mœurs,  pour  l'Eglifs 
&  pour  l'Etat.  Car  en'nn  ,  qu  eft-ce  qui  fe 
paiTe  da::s  ces  alfemblces  (Îqs  Proteftans  ? 
On  y  récite  des  Prières  en  mauvais  Fran- 
çois j  on  y  chante  des  Cantiques  ou  des 
Pfeauînes,  donc  la  poéiîe  eil  atfez  plare , 
mais  dont  les  fentimens  font  bons  ;  on  y 
prêche  une  Morale  utile  ;  on  y  rappelle 
î'inftiturion  de  rEucharilrie  ,  en  figure  il 
eft  vrai  ,  mais  en  mémoire  de  la  PaHioii 
du  Sauveur  Ôc  de  fa  Mor:  •  en  y  fait  une 
quête  pour  les  pauvres  ;  on  y  inftruit  le 
peiiple  de  la  foumillion  due  aux  Puiifan- 
ces.  Je  ne  vois  rien  dans  tout  cela  qui 
doive  tant  irriter  no3  Evtqaes  ,  ou  s'atti- 
rer i'animadveriion  du  Gouvernemenr. 
Le  Curé. 
A  l'appui  de  votre  réflexion  ,  permet- 
tez-moi y  Monfieur ,  d^Qn  ajouter  une  qui 
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rrte  paroîc  décifive.  Qu'on  metce  en  paral- 
lèle la  permiiîîon  de  ces  fortes  d'Affem- 
blées  avec  leur  prohibition  ,  de  quel  côté 
lont  les  inconvéniens  ?  Quoi  l  un  million 
de  citoyens  en  France  y  vivra  fans  aucune 
édiâcaiion  les  uns  pour  les  autres  ;  les 
pères  Se  les  mères  fans  avertiifemens  fur 
leurs  devoirs  ;  des  enfans  fans  principes 
&:  fans  inftrudions  ;  des  Négocians  riches, 
fans  exhortation  à  l'aumône  ;  des  Payfans 
grofliers  ,  des  Laboureurs  ignorans,  fans 
lumière  ôc  fans  connoi (Tance  fur  ce  qu'ils 
doivent  à  leur  Créateur ,  à  leur  Roi ,  aux 
Magiftrats  ,  à  leurs  familles ,  à  eux-mê- 
mes !  Eh,  bon  Dieu!  que  faudroit-il  pen- 
fer  de  la  féconde  génération  ?  Ne  feroit- 
ce  pas  le  moyen  de  former  dans  le  fein 
de  la  France  un  peuple  ,  ou  de  fcélérats 
livrés  à  leurs  pallions  ,  ou  d'Athées  fans 
frein  &  fans  remords  ,  ou  de  Déifies  fans 
idée  d'une  Providence  ,  ou  de  Fanatiques 
capables  de  plus  grands  excès,  ou  de  Su- 
perflitieux  ,  jouets  de  mille  extravagan- 
ces ? 

Le  Président. 
Oui  ,  ces  inconvéniens  font  affreux  ; 
mais  vous  ne  dites  rien  ,  Meilleurs  ,  de 
ceux  qui  réfuîteroient  de  la  conceilion  de 
ces  Aiîemb'ées.  On  y  viendroit  en  armes 
pour  attaquer  ou  fe  défendre  j    on  y  tra- 
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meroit  des  complots  conrre  le  repos  de 
TEtar  ;  on  y  ménageroic  des  intelligen- 
ces avec  l'Etranger  \  on  y  femeroit  dans 
les  Prêches  des  principes  de  révolte  ^  on 
s'y  concertera  pour  fediiire  les  Catholi- 
ques du  voifinage.  Et  Ci  l'on  permet  ces 
fortes  d'ÂlTemblées  feulement  une  fois 
la  femaine  ,  ne  font-ce  pas  autant  d'ou- 
trages hebdomadaires  qu'on  permettra 
contre  la  vraie  Religion? 

Le  Conseiller. 
Sûrement  ,  M.  le  Préfident  ,  vous  ne 
parlez  pas  férieufement,  ou  votre  politi- 
que feroit  bien  féconde  en  vains  phanto- 
mes ,  pour  nous  amufer  fans  doute  à  les 
combattre.  Vous  parlez  d'armes  :  où  les 
prendront-ils?  Ou  font  leurs  magafnis  a 
poudre  ,  leur  artillerie  ,  leurs  arfenaux  ? 
La  même  Déclaration  qui  leur  pei^xiet- 
troit  rAIfemblée  ,  n'auroit-eiie  pas  foin 
de  leur  interdire  jufqu'au  moindre  cou- 
teau ?  Vous  parlez  de  complots.  Quoi  î 
devant  des  femmes  &  des  enfans  ?  voila 
des  confpirations  bien  conçues  8c  bien 
conduites.  Et  des  trames  avec  l'Etranger: 
En  effet,  on  doit  bien  redouter  des  intri- 
guansaulTi  déliés  qui  ne  penfent  qu'à  leur 
commerce  ,  &  qui  n'ont  à  cœur  que  le 
produit  de  leurs  métairies  6c  la  durée  de 
leur  repos  !   Us  pervertiront  les  Catholi- 
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qaes.  Ceia  feroic  curieux  de  les  voir  ré- 
duire ceux  de  notre  Communion  en  Fran- 
ce, où  ils  feroient  furveillcs  ,  tandis  qu'à 
peine  dans  un  fiécle  en  gagnent  ils  un 
feul  en  Hollande,  Pays  de  liberté.  Enfia 
que  d'oucrages,  dites- vous,  pour  la  vraie 
Religion  !  Où  feroient-ils  ces  outrages, 
tandis  que  la  comparaifon  de  nos  deux 
Cultes  feroit  un  hommage  perpétuel  de. 
la  mifere  à  la  magnificence  ,  de  la  foi- 
blefife  à  la  force ,  du  menfonge  à  la  vérité  ? 
De  plus  ,  le  Gouvernement  ne  pour- 
roit-il  pas  prendre  des  précautions  fi  elles 
étoient  nécefTaires  ,  ce  que  je  ne  crois 
nullement  ^  les  infpeder  par  les  Inten- 
dans  &  leurs  Subdélégués ,  ôc  s'affurer  de 
tour  ce  qui  s'y  paffe  ?  Mais  d'ailleurs  il  eft 
iiaon  abiurde,du  moins  contre  toute  vrai- 
femblance  ,  de  leur  prêter  en  pleine  paix 
des  projets  lîniftres  de  fécition  ,  lorfqu'au- 
jourd'liui- fous  le  glaive  de  la  Loi ,  ils  ne 
fe  réunifTent  au  défert  que  par  des  vues 
de  con-fcience. 

L  E     C  U  R   É. 

Vos  idées  ,  Monfieur  ,  paroifTent  fort 
juftes  ;  mais  >  encore  une  fois  ,  il  n'efl 
point  queftion  de  difcuter  les  inconvé- 
niens  de  ce  Culte  public  Se  avec  éclat  : 
peut-être  troiiveroic-on  que  ces  Affem- 
biées  j  clans  des  Provinces  où  les  Piotef- 


tans  font  nombreux,  poiirroient  ,  quoi- 
que fans  trouble  de  fans  defTëin  d'en  ex- 
citer, donner  des  inquiétudes  au  Gouver- 
nement. Et,  dans  cette  hypothèfe,  fi  l'on 
vouloit  faire  entrer  le  culte  pour  quelque 
chofe  dans  la  nouvelle  Déclaration  ,  il 
feroit  plus  naturel  de  ne  permettre  qu'un 
Culte  domeftique  dans  des  maifons  par- 
ticulières ,  où  plufieurs  fam.illes  fe  réuni- 
roient  fans  bruit  ik  fans  éclat,  pour  rem- 
plir, félon  leur  rit,  leurs  devoirs  de  Re- 
lieion.  Un  ou  deux  Miniftres  fuffiroienc 
dans  chaque  Province',  d'où  ils  n  auroient 
pas  la  liberté  de  fortir;  où  étant  connus, 
ils  répondroient  de  la  tranquillité  de  leur^ 
Sedtateurs^  6c  où  ne  faifant  prefqu'aucune 
fenfation  ,  ils  ne  feroient  point  d'ombra- 
ge au  Miniftere.  Par  là  ,  Monfieur ,  on 
écatte  toute  idée  de  Temples  ouverts  , 
d'éredion  d'Autels,  d'Exercice  Public  de 
Religion, 

Le  Conseiller. 
J'entends ,  Monfieur  ^  votre  idée  n'eft 
pas  à  négliger.  Mais  ne  retombez-vous 
pas,  par-là,  dans  les  inconvéniens  de  M. 
le  Préludent  ?  Ces  Comités  clandeflins 
n'en  feroienr-ils  pas  plus  fufpeds  ?  L'ef- 
prit  d'intrieue  à  l'abri  cle  la  cenfure,  n'aii- 
roit  il  pas  plus  de  facilité  pour  tra(.er  àes 
plans  ôc  faire  éclorre  des  révolutions  ?  Aa 
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lieu  qu'un  rendez-vous  dans. le  centre  de 

cliaqiie  Provin:e  ,  ouvert  &c  fermé  par  la 
mc^in  de  la  Police  ,  éclairé  par  THomme 
du  Roi ,  ne  donneroic  pas  même  lieU  au 
foupçon.  Une  douzaine  de  granges  qu'on 
appelleroir,  non  pas  des  Temples  ,  mais 
des  Salles ,  des  Huguenotes ,  iî  vous  vou- 
lez ,  en  ftiroient  l'affaire.  Une  table  dans 
le  fond  &c  des  bancs  à  l'entour  ,  en  for- 
meroient  toute  la  décoration.  Le  jour  &c 
l'heure  de  rAffemblée  fixés  pour  chaque 
femaine  ou  chaque  mois  ,  n'occafionne- 
roient  ni  incertitude  dans  les  efprits  ,  ni 
fauffes  mefures  de  la  'part  du  Gouverne- 
ment. Tous  les  frais  feroient  à  la  charge 
des  Religionaires  ,  qui  ne  craindroient 
pas  de  payer  trop  cher  un  tel  avantage. 
Par-là  vous  raffurez  les  efprits  d'un  mil- 
lion de  fujets ,  qui  font  toujours  en  allar- 
mes.  Vous  vous  épargnez  l'odieux  des 
loix  vexatoires  ,  8c  les  dépenfes  de  re- 
cherches toujours  fatiguantes.  Par-là ,  vous 
ôcez  aux  confciences  les  entraves  dont 
elles  fe  plaignent  ;  à  notre  Clergé,  cet  air 
de  domination  qu'on  lui  reproche  ,  de  à 
nos  Sandtuaires  ,  des  profanations  fans 
nombre  auxquelles  ils  étoient  expofés. 
Par  là  enfin  ,  laifTant  un  libre  cours  aux 
caufes  fécondes  dans  l'ordre  de  la  Provi- 
dence 5   vous  donnez  ,    félon   les  régies 


d'une  politique  bien  entendue  ,  plus  de 
confiftence  éc  de  force  à  toutes  les  parties 
de  l'Etat. 

Le    Président. 

Vos  raifons ,  Meilleurs  ,  je  l'avoue  , 
me  font  entier  en  défiance  de  mes  idées. 
Je  commence  à  croire  que  notre  Clergé, 
fans  compromettre  les  intérêts  de  l'Egli- 
fe ,  peut  voir  d'un  œil  fort  tranquille  l'a- 
brogation des  loix  pénales  ,  les  mariages 
des  Proteftans  valides  ,  leurs  enfans  fous 
la  puiifance  paternelle  ,  6c  des  prières 
communes  autorifées.  Mais  fi  votre  po- 
litique s'en  tient  là,  quel  vuide  ne  laifTe- 
t-elle  pas  dans  cette  affaire  !  ou  plutôt 
quelle  femence  de  divifions  ,  peut-être 
interminables ,  j'apperçois  dans  l'avenir  ! 
Et  Rome  ,  MelTieurs  ,  que  dira-t-elle  ? 
Que  penfera  la  Cour  de  Rome  ,  à  la  vue 
d'une  Déclaration  qui  procureroit  aux 
plus  grands  ennemis  de  fa  CommAinion  , 
l'avantage  de  vivre  en  paix  dans  le  Se  hif- 
me  ,  &  d'exercer, fans  éclat  à  la  vérité, 
mais  fans  crainte  ,  un  Culte  en  horreur  à 
Dieu  ôc  à  fon  Eglife  ? 

Le    Conseiller. 

Eh  !  de  quoi ,  je  vous  prie  ,  Rome  pour- 
roitelle  fe  plaindre  ?  De  ce  qu^on  ob- 
ferve  les  régies  du  droit  naturel  à  l'égard 
d'une  multitude  d'hommes ,  qui  les  ré- 


clament  ?  De  ce  qu'à  l'eiprir  di nrolerari-» 
ce  qu'on  lui  attribue,  on  fubfticue  refpric 
de  l'Evangile  ,  qu'elle  doit  par-tout  infpi- 
rer  ?  De  ce  qu'on  écarte  de  nos  Eglifes 
des  hypocrites  ,  qui  ne  reçoivent  nos  Sa- 
cremens  que  par  politique  ,  pour  en  faire 
l'objet  de  leurs  railleries  ,  6c  l'inftrument 
de  leur  cupidité  ?  Quel  tort  peut  faire  à  la 
Cour  de  Rome  l'aggrégation  d'un  million 
de  François  tributaires  au  Corps  politique, 
dont  ils  font  nés  les  membres?  Brife-t-oii 
par -là  le  moindre  de  fes  encenfoirs  ?  At^ 
taque-t-on  les  prérogatives  de  la  Pourpre 
ou  de  la  Thiarre  ?  Tarit-on  la  fource  des 
trcfors  5  dont  chaque  année  l'enrichit  à 
nos  dépens?  Quel  droit  Rome  auroit-elle 
de  porter  un  regard  critique  fur  l'admi- 
niftration  de  la  France?  Nos  Rois  n'exer- 
cent-iîs  pas  dans  une  indépendance  abfo- 
lue  ,  un  pouvoir  qu'ils  ne  tiennent  que  de 
Dieu?  Nous  croyez- vous  encore.  Mon ^ 
fieur,  dans  ces  tems  d'ignorance  où  les 
foudres  du  Vatican  rompoient  les  nœuds 
qui  lient  les  Peuples  avec  leurs  Souverains  ? 
Les  clefs  du  Royaume  font-elles  en  d'au* 
très  mains  que  celles  du  Prince ,  feul  maî- 
tre d'introduire  dans  fes  Etats  >  ou  d'en 
écarter  qui  bon"  lui  femble  ?  Quel- 
que refpect  que  Louis  XVI  ait  pour  le 
Saint-Siège,  peuc-il  ignorer  qu'il  n'eil 


point  de  Pu-ilTance  fur  la  terre  en  drorc 
d'auginenrer  malgré  lui,  ou  de  diminuer 
le  nombre  de  fes  Sujets  ?  Je  fais  bien  que 
nos  Monarques  n'ont  pas  le  pouvoir,  ni 
de  garantir  des  Anathemes  de  l'Foîife  ceux 
qui  les  méritent  j  ni  de  les  effacer  fur  le 
front  de  ceux  qui  en  font  frappés. Mais  peu- 
vent-ils perdre  celui  qu'ils  ont  fur  des  Ex- 
communiés ?  Rjme  peut  elle  leur  contef- 
ter  le  droit  de  valider  leurs  Mariages,  de 
légiciiiier  leurs  Eiifans ,  d'employer  leurs 
bras  dans  la  Marine  ,  leur  courage  dans  le 
Militaire,  leur  induftrie  dans  lesMctiers, 
leur  activité  ians  TAgriculru^e  ,  leurs  lu- 
mières dans  les  Finances  ?  Et  tous  les  Ul- 
tramontains  du  monde  ne  font-ils  pas  dans 
l'impuinTance  de  mettre  dans  la  balan.e  de 
notre  Politique  le  moindre  poids  pour  la 
faire  pancher  contre  le  gré  du  Souverain  ? 
Le  Curé. 
Et  même  fans  fe  jetter  dans  des  difcuf- 
iîons  épineufes  fur  les  droits  des  deux  Puif- 
fances,  quelle  apparence  y  a-t  il  que  Rome 
n'applaudiroit  pas  à  la  fa^eiTe  de  la  Décla- 
ration dont  il  s'agit  ?Un  Pape  éclairé  qui 
verroit  tout  en  grand,  &  peferoit  au  poids 
du  San6luaire  les  inconvéniens  de  les  avan- 
tages pour  l'Eglifedu  rétabliffement  Civil 
des  Religionaires ,  ne  trouveroit  il  pas  plus 
de  probabilités  dans  ceux-ci  que  dans  les 
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autres  ?  Car  enfin  n'eft  il  pas  vifible ,  qu'en 
laifTanr  les  chofes  infiatu  quo  ^  c'eft  nourrir 
le  fchifme  ,  au  lieu  de  l'éreindre  j  c'eft 
perpétuer  les  fcandales,  au  lieu  d'y  remé- 
dier. Si  jamais  l'Ange  ne  defcendpour  re- 
muer Teau  de  la  pifcine,  les  paralytiques 
nerefteront-ils  pas  toujours  dans  le  même 
état  ?  Oii  font  les  Négociateurs  qui  s'occu- 
pent aujourd'hui  d'une  affaire  aulîi  inté- 
reflfante  ?  Où  font  les  Miffionaires  qui  por- 
tent dansnos  Prpvinces  méridionales  quel- 
que étincelle  de  charité,  &:  aillent  foufïler 
un  efprit  de  vie  dans  cette  région  de  more 
où  font  enfevelis  nos  frères  errans  ?  N'eft-  il 
pas  plus  que  probable  ,  que  le  bandeau 
d'erreur  ,  que  perfonne  n*arrache,  leur  ref- 
tera  toujours  fur  les  yeux  ?  C'eft  donc  à 
les  voir  périr  miférablement  que  nous  fom- 
mes  condamnés;  &  Rome  ne  faifant  au- 
cun pas  vers  eux,  perd  jufqu'a  l'efpérance 
de  les  voir  s'approcher  d'elle.  Au  lieu 
qu'un  changement  dans  leur  état, en  peut 
opérer  un  dans  leurs  difpofitions .  Les  bien- 
faits du  Fils  aîné  de  l'Eglife  ne  formeroient- 
ils  pas  pour  eux  une  pente  douce  vers  la 
réunion  ?  La  jouifTance  d'un  bien-être 
qu'ils  défirent,  ne  feroit-elle  pas  propre  à 
les  faire  revenir  de  leurs  préventions  ridi- 
cules contre  les  Catholiques  ?  Cette  tache 
d'intolérance  qu'ils  nous  reprochent ,  ne 


s'effaceroit-elle  pas  infenfiblement  1  leurs 
yeux  ?  Le  filence  approbarif  du  Clergé  à 
la  vue  de  leur  aifance  ôc  de  leurs  profpé- 
rites,  ne  leur  feroit-il  pas  fentir  l'injuilice 
deleuréloignementpcurlui  ?La  liberté  de 
confcienceaccordée ,  ne  diiliperoit-elle  pas 
dans  peu  toutes  ces  noires  idées  de  dcf- 
potifme  Epifcopal,  &  de  tyrannie  Ecclé- 
fiaftique  ?  Les  préventions  une  fois  fur- 
montées  dans  les  efprits ,  quelle  faciliié 
les  cœurs  n'auroient-ils  pas  pour  fe  rap- 
procher ?  Les  Proteftans  ne  font  pas  des 
Ours  5  ni  les  Catholiques  des  Tigres.  Le 
Commerce  fe  reprend,  les  liaifons  fe  for- 
ment,  on  fe  voit  fans  peine,  on  fe  parle 
fans  répugnance,  on  s'écoute  avec  plaifir. 
Les  conférences  iî  bien  ménagées  avec 
Molanus  ,  il  mal  rompues  par  Leibnirz  y 
peuvent  fe  reprendre  avec  plus  de  fuccès. 
Les  difficultés  fe  préfentent  fans  doute  ; 
mais  quand  la  modeftie  les  propofe,  que 
la  charité  les  difcute,  que  la  raifon  les 
éclaircit,  &  qu'une  autorité  légitime  les 
décide ,  l'unanimité  n'eR  elle  pas  enfin  le 
réfaîtat  de  toute  difpute  où  préfident  la 
juftice  ôc  la  bonne  foi  ?  Les  Proteftans 
n'ont  ils  pas  des  Minières  judicieux,  ôc 
les  Cathodiques  des  Docteurs  éclairés  , 
qui,  déjà  d'accord  fur  la  certitude  d'une 
Êglife fondée  par  Jefus-Chrift, la  caïadq^- 


feroientfi  bien,  qii'eniin  ilsfe  rcuniroient 
pour  la  trouver  où  elle  eft  ?  La  conquête 
des  Minières  encraîneroic  infailliblement 
celle  de  leurs  Partifans.  Quelques  années 
pourroient  fuffire  pour  opérer  une  révolu- 
tion Ci  dcfirable.  Ec  avec  quelle  joie  de  es 
Peuple  d'excommuniés  nous  verrions  for- 
tir  un  Peuple  d'élus,  qui  nous  édineroient 
par  leurs  exemples,  &  nous  précéderoient 
peut-être  dans  le  chemin  du  falut  !  Et  il  fe 
trouveroit  que  la  Déclaration  du  Roi,  con^ 
tre  laquelle  on  s'élève,  feroit  dans  les  vues 
de  la  Providence  le  premier  anneau  de  la 
chaîne  de  leur  prédeftination.  Rome  alors, 
Moniieur ,  je  vous  le  demande,  auroit-ell« 
à  fe  plaindre  ? 

Le  Conseiller. 
L'idée  de  M.  le  Curé  ,  qui  me  paroîe 
bonne,  m'en  fournit  une  plus  vafte,  ôc 
qui  me  préfente  dans  l'avenir  le  plus  ma- 
gnifique des  tableaux.  Penfez-vous  que 
le  fpedtacle  heureux  donné  par  la  France 
a  toute  l'Europe,  y  feroit  vu  fans  émotion 
ou  avec  indiffcrence  ?  Le  feu  ne  fe  corn- 
muniqae-t-il  pas  de  proche  en  proche? 
Les  Religionaires  de  France  devenus  Ca- 
tholiques ,  ne  feroient-ils  pas  autant  de 
trompettes  qui  faifa.nt  retentir  par-tour 
le  bonheur  de  leur  changement ,  excite- 
roient  dans  les  Etats  voifias  une  fermea- 


taticn  faiuraire  r  La  HoUanae  ,  la  Prune  , 
rAllemar^p.e,  la  Siicde  ,  le  DannePxiarck, 
feroient-ils  des  témoins  infenfibles  d'une 
métamorphofe  qui  n'a  pour  principe  que 
le  bon-fens  ,  ni  peur  objet  que  la  fé- 
licité ?  Les  hommes  ne  font-ils  pas  par- 
tour  des  animaux  raifonnabies  ?  Faut- il 
que  refprir  de  "  parti  les  aveugles  éter- 
nellement fur  leurs  vrais  intérêts,  &  c]ue 
jouets  de  leurs  préventions  pendant  trois 
Tiécles ,  ils  le  foient  toujours  r  N'eft-il  pas 
rems  enfin  de  renverier  ces  barrières  ri- 
dicules 5  qu'ont  élevées  de  tous  cotés  les 
extravagances  d'un  Luther  &  l'humeur 
vindicative  d'un  Calvin  ?  Sera-t-il  dit  que 
deux  hommes  de  cette  trempe,  méprifa- 
bles  à  tant  d'égards ,  auront  haché  toute 
l'Europe  en  mille  Sectes  différentes ,  fans 
que  les  Proteftans  ayenr  le  courage  de  fe 
dire  les  uns  aux  autres  :  Par  quel  charme 
fommes  nous  donc  aveuglés  au  point  d'être 
ainfi  les  viclimes  de  deux  écervelés  ,  qui , 
fous  prétexte  de  mettre  par- tout  la  réforme, 
ont  au  contraire  mis  tout  en  combuRion  ! 
Ne  ferions-nous  pas  plus  heureux  ,  nous 
&:  nos  fujets ,  de  bannir  cette  difcorde  , 
fource  de  tant  de  haines  mutuelles ,  de  de 
revenir  tous  au  même  point ,  où  nos 
ayeux    s'applaudilloient    d'être    dans    le 


quinzième  fiecle  ?  Loin  d'èrre  réformés , 
comme  on  nous  l'annonçoi: ,  les  abus 
n'ont  faic  que  fe  multiplier.  La  bigarrure 
des  cultes  qui  régnent  dans  nos  Etats  , 
cette  cacophonie  de*  Religions  n'eft-elle 
pas  une  forte  préfompcion  contre  leur  lé- 
gitimité ?  La  nouveauté  feule  de  tant  de 
Secbes  qui  fe  contrarient,  ne  dévoile-t-eîle 
pas  dans  leur  berceau  l'erreur  qui  les  a 
enfantés?  Après  tout,  la  bannière  de  Rome, 
fi  elle  n'eft  pas  fans  tache  ,  du  moins  eft- 
elle  la  plus  refpedtable  par  fon  antiquité. 
L'Eglife  Catholique  étoit  à  coup  fur  avant 
Luther  &  Calvin.  Sa  voix  feule  autrefois 
fe  faifoit  entendre  dans  nos  Etats,  ôc  (i 
l'on  creufoit  un  peu  avant  dans  nos  cime- 
tières ,  ne  font-ce  pas  des  ofTemens  de 
Catholiques  qu'on  y  trouveroit  de  tous 
côtés  ?  Par  quel  efprit  de  vertige  aujour- 
d'hui fuivons-nous  donc  l'étendart  d'un 
Moine  défroqué,  &  d'un  Curé  atrabilaire  ; 
qui  prèchoient  eux  -  mêmes  la  préfence 
réelle  &  les  indulgences,  &  qui  vifible- 
ment  n'ont  fecoué  le  joug  de  Rome ,  que 
par  dépit,  humeur,  jaloufie,  ambition, 
defir  de  vengeance  ?  Serons  -  nous  donc 
aiïez  ennemis  de  nous-mèm.es ,  pour  nous 
obftiner  dans  des  querelles  fi  yicieufes 
dans  leur  principe ,    ôc  fi   funeftes   dans 
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leurs  fuites  ?  On  ne  doic  rougir  ,  quand 

on  s'eft  égaré  ,  que  de   ne  point  revenir 
fur  fes  pas. 

Voilà,  Monfieur,  ce  que  les  Princes 
Proteftans  diroient  dès  ce  moment: ,  (i  le 
voile  des  préjugés  n'ofFufquoic  leur  en- 
tendement, 5c  neleurdéroboit  la  lumière 
de  la  vérité.  Mais  doutez -vous  que  ce 
voile  ne  tombât  bientôt ,  Ci  les  Religio- 
naires  parmi  nous  gagnés  par  les  bienfaits 
du  Roi,  par  la  tolérance  du  Clergé  ,  par 
l'accueil  de  toute  la  Nation ,  venoient  à 
leur  donner  le  fîgnal  de  la  réunion  ? 
Alors  quelles  larmes  de  joie  répandroit 
le  Souverain  Pontife  ,  quel  trenfaillemenc 
dans  Rome  à  la  vue  d'un  tel  ébranle- 
ment dans  le  monde  Chrétien,  occa- 
iionné  par  une  fimple  Déclaration  de 
Louis  XVI 1 

Le  Président. 
Je  n'ai  garde ,  Monfieur ,  de  vous  in- 
terrompre :  vous  m'enchantez  par  vos 
belles  images  :  mais  fouffrez  que  je  le 
dife  :  ce  n'eft  pas  d'après  l'imagination 
que  s'arrangent  les  plus  grandes  affaires. 
Celles  dont  nous  nous  entretenons  ici , 
eft  peut-être  la  plus  importante  qu'on 
puilfe  examiner.  Du  Nord  au  Midi  tout 
tient  à  votre  vafle  projet ,  dont  le  fuccès 
ébranleroit  en  effet  toute  la  Chrétienneré. 
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Mais   la   brillante  perfpedive  qne  vous 

venez  de  nous  offrir  jMonfieur,  n'a-t-elle 
pas  pour  bafe  des  conjedures  que  votre 
Patriotifnie  infpire ,  mais  que  la  Politi- 
que dcfavoue  ,  ôc  que  dément  Texpé- 
rience  ?  Vous  voudriez  que  1  on  commen- 
çât par  où,  ce  me  femble  ,  on  doit  finir. 
Des  faveurs  à  des  Hérétiques  doivent 
erre  le  prix  de  leurs  premiers  pas  vers  la 
vérité.  Mais  quand  une  obftination  infur- 
montable  caradérife  leur  endurciflemenc 
dans  l'erreur,  les  bienfaits  dont  on  les 
préviendra  ne  feront  que  les  y  confirmer. 
Je  fais  bien,  comme  vous  dite  ,  que  de 
laiOer  les  chofes  dans  le  miférable  état 
où  elles  font,  c'eft  éternifer  une  divifion 
fune{]:e,dont  on  ne  fauroit  trop  hâter  la 
fin.  Mais  le  Gouvernement  doit -il  s'ex- 
pofer  â  être  la  dupe  de  fes  bontés  ?  Une 
fois  admis  dans  TEtat,  les  Proteftans  eu 
feront-ils  moins  prévenus  contre  le  Pa- 
pifme,  de  moins  opiniâtres  dans  leurs 
préventions?  Au  contraire,  leur  repos  dans 
le  Schifme  en  aflTureroit  la  durée  j  leur 
bien-être  feroit  leur  malheur  ,  ce  nos  fa- 
veurs tourneroient  â  leur  perte.  A  quels 
propos  aujourd'hui  les  favorifer  ?  Ne  fe- 
roit-il  pas  plus  fage  ,  avant  de  leur  rien 
accorder  ,  de  les  prefTentir  fur  les  efpé^- 
rances  qu'ils  peuvent  donner  ?  Pourquoi 

ne 
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ne  pas  mettre  en  avant  des  prcliminaires; 

fur  lefquels  leur  réponfe  nous  décideroit  ? 
Qu'on  les  accueille  avec  bonté,  s'ils  prê- 
tent une  oreille  docile   à  des  préalables 
honnêtes  :  qu'on  les  flatte  par  l'efpoir  d'un 
avenir  heureux  ,  s'ils  confentent  du  moins 
a  quelques  légers    facrifices  :  mais  une 
inflexible  dureté  mérite-t-elle  la  moindre 
indulgence  ?  Eft-ce    aux  pieds  des  Pour- 
ceaux qu'on  doit  jetter  les  diamants  ?.... 
Vous  fecouez  la  tête,  Monfieur, 
Le    Conseiller. 
Mauvaife  politique  ,  Monfîeur  ,   que 
celle  qui  temporife  au  lieu  d'agir  ,  qui 
vend  les  bienfaits ,  en  voulant  obliger  , 
qui  met  des  entraves  ou  il  faut  les  ôter , 
éc  aliène   les  efprits  en  cherchant  à  les 
concilier.   Ce  n'eft  pas  connoîcre  le  cœur 
humain ,  que  de  prétendre  le  gagner   en 
lui  marquant  de  la  défiance.  Et  fur-touc 
la  fierté  du  cœur  François  manque-t-elîe 
de  s'irriter  contre   des   précautions  inju- 
rieufes  ?  Surquoi ,  Monfieur ,  voulez-vous 
prelTentir  les  Religionaires  ,  ôc  quelle  ef- 
pece  de  facrifice  pouvez-vous  exiger  donc 
le  refus  ne  foit  facile  a  prévoir,  ou  donc 
la  conceflion  ne  foit  pas  encore  plus  fûre 
dans  un  tems  de  faveur  ?  D'un  coté  leur 
confcience  s'oppoferoit  à  tout  ce  qui  la 
blelTeroit  diredemenc  ;;   de  j'autre  la  re- 
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tonnolffatice  ôc  la  bonne  volonté  vous  ré* 
pondent  de  tout  ce  qui  ne  l'effrayera  pas. 
Ce  feroir  donc  maladrefTe  d'obliger  de 
mauvaife  grâce.  Loin  de  leur  rien  propo- 
fer  5  qui  pût  coûter  à  leur  confcience ,  je 
ne  voudrois  pas  même  qu'il  en  coûtât  à 
leur  bourfe.  Marchander  fes  bienfaits, 
c'eft  les  avilir ,  ôc  le  payement  d'une 
grâce  difpenfe  de  la  reconnoilfance.  L*ef- 
fentiel  dans  cette  affaire  j  efl  de  gagnée 
la  confiance.  Des  pigeons  effrayés  d'un 
crêpe  noir  fufpendu  à  la  fenêtre  de  leur 
colombier  ,  y  rentreront  -  ils  jamais ,  fî 
l'on  n'ôte  l'épouvantail  qui  les  effarouche? 
L'efprit  d'intolérance  eft  pour  les  Protef- 
tans  ce  crêpe  noir  qui  les  écarte ,  &  les 
allarme.  Commençons  par  l'ôter,  &  les 
fuyards  bientôt  reviendront  au  colombier. 
Vous  craignez  ^  dites  -  vous ,  Monfieur  , 
que  le  Gouvernement  ne  foit  la  dupe  de 
fes  avances.  En  quoi  peut-il  être,  je  vous 
prie  ?  11  joue  fans  rifque  &  parie  à  coup 
lûr.  Il  acquiert  des  foldats,  des  matelots  j 
des  artifans  ,  des  cultivateurs  >  des  com- 
merçans ,  en  un  mot ,  un  milion  d'habi- 
tans  qui  peuvent  échapper,  ôc  peut-être 
autant  qui  reviendront.  Cela  ne  vaut-il 
pas  bien  la  conquête  de  la  Corfe  ôc  du 
Port-Mahon  ?  De  plus,  comment  peut-on 
être  la  dupe  »  quand  on  tient  toutes  les 
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çlefs  ?  La  mcme  main  qui  tire  de  la  pouf^ 
iiere  en  France,  n'a-t-elle  pas  le  pouvoir 
d'y  faire  rentrer  ?  Quand  on  n  obligeroic 
que  des  ingrats ,  que  peuvent-ils  contre 
leur  bienfaiteur  ?  Mais  pourquoi  ne  voin 
dans  les  Religionaires  que  des  ferpens 
dangereux  que  la  France  réchaufFeroit  dans 
fon  fein  ?  Ont-ils  été  allaités  par  des  ti- 
greffes  ,  ou  formés  a  l'Ecole  du  Vieux  de 
la  Montagne?  Leur  a-t-on  jamais  repro^ 
ché  ou  la  doctrine  du  Régicide ,  ou  les 
égaremens  de  la  Morale  ?  Ils  n'ont  pas, 
je  l'avoue  ,  l'élégance  de  nos  Adonis ,  ni 
le  perfiftlage  de  nos  Petits-Maitres.  Mais 
pour  plaire  au  Gouvernement,  ne  fufïic-il 
pas  d'avoir  la  juftice  des  Ariftides,  la  pro- 
bité des  Fabius,  la  droiture  de  le  dcfin- 
téreiïèment  des  Epicte-tes  ?  Or ,  ils  ont  plus  ; 
notre  Evangile  eft  leur  règle;  leur  morale 
n'eft  pas  différente  de  la  nôtre.  Ils  invo- 
quent le  même  Dieu ,  fe  confient  au  même 
médiateur ,  ôc  prient  comme  nous  pour  le 
Roi,  &  toute  fa  famille.  Leurs  erreurs  ne 
portent  fur  aucun  point  préjudiciable  au 
patriotifme.  Des  Citoyens  irréligieux  four- 
millent dans  le  Royaume,  qui  ne  s'en  plaine 
pas;  pourquoi  des  Chrétiens  honnêtes  fe- 
roient-ils  exclus  pour  jamais  de  la  Clafîe 
ies  Citoyens  ?  Quelle  apparence  donc  qu* 
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la  France,  dans  la  fuite,  fe  repente  de  lej 
avoir  avoués  pour  {q^  en  fans  ! 
Le   Curé. 

Oh  !  la  France  ,  Monfieur ,  fans  con- 
tredit y  gagneroit.  Mais  TEglife  ,  en  fup- 
pofant  leur  perfévérance  dans  le  Schifme, 
ne  gagneroit  rien  i  leur  écabliffement. 
Le     Conseiller. 

D'accord  ,  Monfieur  \  mais  peut-elle 
rien  y  perdre  ?  Qu'importe  a  l'Eglife 
qu'ils  foient  Hérétiques  en  dehors  ou  en 
dedans?  Les  Catholiques  en  feront  ils 
moins  Catholiques  ;  les  Evêques  en  au- 
ront-ils moins  d'autorité;  les  Curés  moins 
d'offrandes  ;  les  Séminaires  moins  d'éle- 
vés ;  les  Communautés  moins  de  dons  «Se 
d'aumônes  ;  les  Chapitres  moins  de  pro- 
fit &  d'honneurs  ?  Les  mariages  àts  Pro- 
teftans  devant  nos  Magiftrats ,  portent- 
ils  le  moindre  coup  fur  notre  culte  inté- 
rieur ou  extérieur  ?  Que  leurs  enfans  hé- 
ritent de  leurs  biens  ,  en  croirons-nous 
moins  mi  Purgatoire  ?  Que  leur  exiftence 
foit  légale  ou  non  ,  notre  foi  dépend-elle 
d'une  Déclaration  :?  C'efi:  donc  une  terreur 
panique ,  une  illufion  de  Vifîonnaires ,  de 
conclure  d'un  Edit  favorable  aux  Sed:ai- 
res,  que  la  Religion  eft  perdue,  que  c'en 
élu  fait  du  Catholicifme  ,    que  nos  dog- 
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mes  vont  ctre  le  jouet  des  impies,  &nos 

Sand:uaires  la  proie  des_ flammes. 
Le  Curé. 
C'eft  en  effet  le  refrein  ordinaire  de 
certains  Zélateurs  ombrageux ,  qui  croyent 
laveuiilement  des  Reli^ionaires  fans  re- 
mede ,  &c  notre  ruine  ,  une  luite  inévita- 
ble de  leur  admi(îion.  Mais  pourquoi 
fuppofer  que  le  paîî'age  de  l'oppreiTion  au 
bien-être  ,  ne  rendra  les  Proteftans  que 
plus  opiniâtres  dans  leurs  préventions  ? 
L'hypothèfe  contraire  n'a-t-elle  pas  mille 
fois  plus  de  vraifemblance  ?  Le  miur  de 
réparation  étant  rcnverfé,  les  grands  avan- 
tages de  la  vérité  fur  l'erreur  ne  devien- 
nent-ils pas  plus  fenfibles  ?  Les  cinq  ou 
fîx  articles  qui  nous  divifent  ne  feroient- 
ils  pas  plus  aifément  analyfés  ,  ôc  leur 
expofirion  ne  fera-t-elle  pas  reçue  plus  fa- 
vorablement par  des  citoyens  à  demi-ga- 
gnés  y  que  par  des  adverfaires  étrange- 
ment prévenus  ?  Le  nua^e  de  l'intoléran- 
ce  une  rois  écarte  ,  avec  quel  éclat  la  C^ite 
fur  la  montagne  ne  fe  montrera-t  elle 
pas?  Eft-ce  dans  les  cercles  honteux  des 
Quakers  Se  des  Anabaptiftes  ,  dans  les 
Aflem>blées  arides  des  Puritains,  dans  les 
Synodes  des  Belligérants ,  des  Arminiens, 
des  Gomaniftes ,  qu  on  fera  tenté  de  l'aller 
chercher  ?  Le  feuî  cahos  des  Cultes  con- 
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tradidoires  tolérés  en  Hollande  ,  en  Sué- 
de, en  PrufTe,  en  Allemagne,  ne  démon- 
trera-t-il  pas  à  nos  affiliés  ,  que  ce  n'eft 
pas  dans  ces  régions  ténébreufes  que  réfi- 
de  la  vraie  lumière  ?  Placés  plus  près  de 
nous ,  pour  peu  qu'ils  ayent  de  bon-fens 
^  de  droiture  ,  ne  feront-ils  pas  forcés 
d'avouer  la  prééminence  de  notre  Eglife  , 
que  fa  nai (Tance  Apoftolique  Ôc  fa  perpé- 
tuité toujours  éclatante  ,  revêtent  fi  vifi- 
blement  de  tous  les  caractères  de  la  Di- 
vinité ?  La  comparaifon  entre  eux  ôc  nous, 
n'eft-elle  pas  toute  à  notre  avantage  ?  Ne 
fentiront-ils  pas  que  la  chaîne  de  la  nou- 
velle Alliance  ,  dent  le  premier  anneau 
tient  au  Calvaire  ,  defcend  jufqu'à  nous 
fans  interruption  ,  enfbrte  qu'entre  J.  C. 
ôc  fon  Vicaire  adtuel ,  nul  vuide  ,  nul  in- 
tervalle; au  lieu  que  leur  berceau  fe  mon- 
tre en  Allemagne  dans  la  Chaire  de  Vir- 
temberg ,  où  il  y  a  près  de  quatre  fiécles 
qu'un  Auguftin  les  a  enfantés  ?  ïls  ont 
beau  dire  qu'ils  font  la  vraie  Eglife  ;  les 
quatorze  premiers  fiécles  dont  leur  Jéro- 
boam les  a  détachés,  élèvent  contre  eux 
leur  voix,  leur  reprochent  la  honte  de  leur' 
nouveauté  ,  &  ne  reconnoiflent  que  nous 
pour  leurs  vrais  defcendans.  Ils  préten- 
dent nous  avoir  enlevés  tous  les  tréfors  de 
l'EgUfe  ?  Qu'ont-iis  emporté  de  bon  qui; 
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ne  foit  dans  nos  mains  ,  tandis  que  nom 

poiTédons  des  richeires  ineftimables  donc 

ils  font   prives  ?  La   prétendue   idolâtrie 

dont  ils  nous  accufent  ,  fait  notre  gloire  ; 

êc  le  Chriftianifine  dont  ils  fe  vantent  , 

dépofe   contre   eux.   Voilà  ce  que    nous 

leur  ferions  fentir  aifémcnt,  û  leuraggré- 

gation  au  Corps  de  l'Etat   les  mettoit  à 

portée  de  nous  entendre  ;    au  lieu  que  , 

dans  réloif^nement  où  r.otre  dureté,  ou  fi 

vous  voulez  ,  leurs  injuites   préjuges   les 

retiennent ,  ils  ne  peuvent  que  le  nourrie 

des  mêmes  poifons  qui  les  tuent,  &  qu'ils 

prennent,  faute  de  lumière,  pour  un  alir 

ment  falutaire.  Par  conféquent  leur  rétar 

blifTement  parmi   nous  fournit  beaucoup 

plus  de  prcfomptïons  pour  leur  retour  à. 

l'unité,  que  pour  leur  perfévérance  dans  le 

Schifme  ,  ôc  nous  autorife  à   croire  que 

la   politique  Chrétienne  doit    embrafler 

fans   délai  un  fyflc'me  donc   les    dangers. 

font  imaginaires  ,    &:  lej  heureux  fruits 

irès-vraifemblabîes. 

Le   Président. 

Peu  s'en  faut ,  Mefneurs ,  je  l'avoue , 

que  vous  ne  m'ayez  convaincu  :  du  moins 

vois-je  les  chofes  d'un  oeil  tout  différent. 

Je  conçois  ,  en  effet  ,  que  les  Proreftans 

devenus  citoyens ,  n'en  feroient  que  plus 

utiles  à  la  France  &:  plus  arrachés  ^  ô& 


qu'à  la  porte  du  bercail  ils  auroient  plus 
de  facilicés  pour  y  rentrer.  Mais  utie  ré- 
flexion m'arrête  encore.  Si  vos  vues,  Mef- 
ileurs,  fî  wos  raifonnemens  ,  qui  certai- 
nement n'ont  pas  échappé  à  notre  minif- 
tere,  ne  font  pas  fuivis  dans  la  pratique, 
il  faut  donc  que  dans  le  Confeil  de  Sa 
Majefté  on  apperçoive  un  Rémora  fecret, 
qui  fe  dérobe  à  nos  yeux  ,  &:  qui  s'oppofe 
à  la  Déclaration  que  vous  defirez.  S'il  n'y 
avoir  dans  cette  affaire  que  des  avantages 
pour  le  Royaume  fans  aucun  détriment 
pour  l'Eglife ,  balanceroit-on  encore  fur 
un  plan  ,  dont  la  bonne  politique  ,  félon 
vous,  confeiiie  l'exécution? 

Le  Conseiller. 
Ce  n'cft  point  une  diificulté  que  vous 
nous  propofez-îà  ,  Monfieur  ,  c'cft  une 
réHexion  qui  vient  a  tout  le  monde  >  qui 
^it  le  fujet  de  beaucoup  d'entretiens  ; 
mais  réflexion  fuperflue  ,  que  la  curiofîté 
fait  naître ,  &  que  le  refped  doit  fuppri- 
mer.  Le  Cabinet  du  Souverain  eft  un  Sanc- 
tuaire, où  l'œil  des  Sujets  ne  pénétrant  ja^ 
mais,on  doit  fuppofer  dans  l'Oracle  des  mo- 
tifs légitimes  pour  juftilier  jufqu'àfon  hlen- 
ce.  Eli!  quefavons-nous  s'il  n'efl  pas  a  la 
veille  de  parler  ?  L'inaétion  myflérieufe 
du  Confeil  couvre  peut-être  une  profon- 
deur dç  vues  qu'il  ne  nous  eft  pas  permis 


de  fonder.  Ce  qui  me  paroît  en  géncraî  j 
c'eft  que  toute  nouveauté  ,  tout  change- 
ment capable  de  faire  une  grande  fenfa- 
tion  j  ne   pouvant   être  pefc  trop  mûre- 
ment ,  fes  délais  ne  doivent  pas  étonner, 
fur- tout  de  la  part  d'un  Gouvernement 
dont  la  fagefle  ik  la  prudence  font  le  par- 
tage. Or  le  rétablidement  civil  des  Reli- 
gionaires  en  France  ,  eft  un  de  ces  coups 
d'éclat  c]ui  ,   pout^ant  produire  une  com- 
motion confidérable    dans   l'Europe  ,  ne 
doit  être  porté  qu'avec  la  certitude  d'un 
fuccès  évident ,   &  d'un  applaudifTement 
imiverfel.   Mais  pour  obtenir  cette  cer- 
titude ,  que  d'érprirs  diiTérens  à  preiïen- 
tir  î  Que  de  préjugés  à  combattre  î  Que 
de  doutes  à  dilliper  î   Que  d'intérêts  op- 
pofés  à  concilier!  Que  de  combinaifons  a 
faire!  Que  d'évén.cmens  a  prévoir  ,  dont 
la  pollibilité  feule  efl:  peut-être  le  Rémora. 
dont  vous  parlez.  C'eft,  fans  doute  ,  par 
un  effet  de  cette  prudence  qui  le  caraâré- 
rife,  que  notre  Miniftere  voit  fans  peine 
paroître  des  Ecrits  pour  ôc  contre  ,  fur  un 
fujet  dont  rimportance  dans   la  théorie 
faifit  jufqu'au  peuple  ,  &  dont  les  confc- 
quences  dans  la  pratique  peuvent  échap- 
per aux    pins   clairvoyans.    Où    nous  ne 
voyons  que  des  inconvéniens  légers  avec 
beaucoup  d'avantages  ,    le  télefcope  du 
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Monarque  dc.oLivre  peut-être  de  petits 
avantages  avec  de  grands  inconvéniens. 
Comme  c'eft  en  (impies  particuliers  qa^ 
nous  raifonnons  ici  fur  un  objet  que  le 
feul  parriotirme  nous  rend  intérefTant  , 
c'eft  auin  lur  la  politique  Se  la  fagacité  de 
nos  Miniftres  que  nous  devons  nous  re- 
pofer  ,  pour  une  affaire  dont  Tindécifion 
actuelle  ne  prend  peut-être  fa  fource  que 
dans  l'attention  à  prendre  de  juftes  me- 
fures  pour  la  terminer  félon  nos  defirs. 
Adieu  5  M.  le  Prcfident  ;  je  fuis  charmé 
de  vous  voir  un  peu  revenu  de  vos  pré- 
ventions. Adieu,  M.  le  Curé;  attendons 
en  paix  que  la  grofle  cloche  fonne ,  ôc 
dites  toujours  aux  Proteftans  de  votre  Pa- 
roifTe ,  que  leur  édifice  eft  bâti  lur  le  fa- 
ble ,  que  le  notre  eft  fondé  fur  la  pierre 
ferme  ;  &  que  s'ils  entendoient  bien  leurs 
vrais  intérêts  ,  ils  auroient  infiniment 
moins  a  coeur  les  avantages  de  l'Etat  civil, 
que  le  bonheur  de  rentrer  dans  la  Maifon 
paternelle  ,  où  le  veau  gras  les  attend* 
Adieu,  Mefneurs. 
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